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        Ce n'est pas sans rechigner que les soeurs Bodin -Blanche et Berthe -, chacune largement septuagénaire, ont accepté de quitter Orléans pour répondre à l'invitation de leur cousine Malichoux qui tient une pension de famille sur la Côte.


        Mais le nombre des clients de la pension Malichoux fond comme neige sous le soleil méditerranéen. On meurt comme rien à Beauséjour, on y tombe comme des mouches.


        Au lieu de s'adonner au délicieux farniente qu'elles escomptaient, les deux vieilles demoiselles devront s'attacher à percer le terrible secret qui pèse sur la pension, cependant qu'alentour l'incendie ravage les pinèdes et menace la ville.


      


    


  






Ferrière Jean-Pierre


Les Sœurs Bodin


2



Cadavres en vacances







1


La chatte sauta sur le plancher du wagon et se colla aux
jambes de Marc. Le jeune homme sentit les griffes de l’animal se crisper sur sa
cheville. Il ouvrit à demi les yeux et glissa un regard furieux aux deux
vieilles filles qui lui faisaient face. Malgré leurs têtes penchées et leurs
paupières baissées, il était absolument certain qu’elles ne dormaient pas et qu’elles
n’attendaient qu’un geste d’humeur de sa part pour éclater en reproches. Pour
ne pas réveiller sa femme pelotonnée au creux de son épaule, Marc résolut de
subir stoïquement son martyre. Il ferma les yeux et serra plus fort Brigitte
contre lui. Ayant la flemme de consulter sa montre, il calcula qu’il devait
être environ sept heures du matin. Marseille n’était plus qu’à une quarantaine
de kilomètres… Il ne faudrait pas plus d’une heure à l’express pour atteindre
La Ciotat.


Marc se demanda avec un peu d’inquiétude si le coin plairait
à Brigitte…


— Ah non ! Pas de Cannes ni de Saint-Tropez cette
année, s’était-elle écriée une semaine auparavant, en brandissant une paire de
ciseaux et en se drapant dans le rideau du salon, je veux un petit trou
tranquille où nous ne serons que nous deux et où nous pourrons nous aimer toute
la journée… D’ailleurs, avait-elle ajouté en scrutant le rideau de bas en haut,
il faut faire des économies. C’est pourquoi je vais transformer ce truc infâme
en paréo… Toi qui dis toujours que je dépense trop !


Naturellement la scène s’était terminée par un drame, Brigitte
ne comprenant pas qu’un paréo aurait peut-être coûté moins cher qu’un nouveau
rideau… Elle avait traité Marc de type infect et de vieux hibou et déclaré, fondant
en larmes, qu’elle allait entrer au couvent. Vieux hibou… à vingt-cinq ans !
Marc sourit… Il devait toujours faire un effort pour se souvenir que Brigitte n’était
pas encore un être adulte : elle venait d’avoir dix-neuf ans… et encore
maintenant, blottie contre lui, avec ses petites lèvres roses légèrement
entrouvertes et ses longs sourcils presque parallèles à la frange blonde qui
lui mangeait la moitié du front, Brigitte avait l’air d’un bébé.


Marc faillit pousser un cri : la chatte venait de lui
enfoncer une griffe acérée dans le mollet. Il fut pris soudain d’une haine
farouche pour les vieilles filles du monde entier. Pourtant quand ces deux sorcières,
apparemment sœurs, s’étaient installées dans le compartiment, Marc, respectueux
de leur âge avait pris soin de leurs bagages. Puis il avait eu fort à faire
pour calmer l’hilarité de Brigitte que l’accoutrement des voyageuses (pèlerines
de laine mauve, robes informes à pans flottants et chapeaux noirs de paille de
riz) mettait en joie.


Les choses s’étaient envenimées quand les vieilles avaient
ouvert un panier d’osier qui renfermait une petite chatte grise appelée
Gervaise. Heureux de se sentir libre, l’animal gambada à droite et à gauche, mordant
celui-ci et griffant celui-là, provoquant une véritable panique dans le
compartiment. Puis il choisit Marc pour principale victime et se coucha sur ses
genoux. Énervé, le jeune homme jeta la chatte sur le plancher et lui marcha sur
la queue, soulevant d’énergiques protestations de la part des vieilles filles. Brigitte,
habituée à puiser ses jurons dans le monde animal, les traita de chouettes
empaillées et de brebis gâteuses. Blanches de rage, les propriétaires de
Gervaise lui avaient fait réintégrer sa prison et avaient échangé des répliques
acerbes sur la grossièreté du monde en général et sur celle de la jeunesse en
particulier. Elles avaient parlé ainsi une bonne partie de la nuit à haute voix,
suçant bruyamment des pastilles de menthe et avaient empêché les voyageurs de
trouver le sommeil. Deux soldats préférèrent quitter le compartiment et
restèrent dans le couloir. Seule une grosse dame put fermer l’œil : elle
était complètement sourde. Aux premières lueurs de l’aube, les bavardes avaient
donné quelques signes de fatigue et s’étaient assoupies, soûlées de commérages,
non sans avoir sournoisement libéré Gervaise. Et l’animal, qui avait de la
suite dans les idées, s’était cramponné de nouveau à la cheville de Marc. Le
jeune homme tenta vainement de lui faire lâcher prise en serrant très fort ses
jambes l’une contre l’autre mais il ne réussit qu’à provoquer la colère de la
chatte qui le griffa profondément.


Marc poussa un hurlement.


— Qu’est-ce que tu as mon chéri ? s’écria Brigitte,
brutalement réveillée.


Sans répondre, le jeune homme se pencha en avant et saisit l’animal
par la queue. Fou furieux, il l’éleva à la hauteur de son visage :


— C’est encore cette chatte ! clama-t-il.


Les deux vieilles filles s’étaient redressées et roulaient
des yeux affolés. La plus petite, la plus autoritaire aussi qui se prénommait
Blanche se mit à braire :


— Assassin ! Je vous ordonne de lâcher cette bête
qui ne vous a rien fait !


— Rien fait ? répliqua Marc. Il jeta l’animal, qui
miaulait, sur la banquette et releva la jambe droite de son pantalon, dévoilant
son mollet maculé de sang.


— Marc ! s’écria Brigitte prise de fou-rire, tu n’as
pas honte, ce sont des demoiselles.


— Petite insolente, rugit Blanche, vous mériteriez une
bonne fessée.


— Et vous une amende, s’écria la jeune femme. D’abord à
votre âge, on reste à la maison.


— Et au vôtre, on joue à la poupée, répondit Berthe, la
sœur de Blanche. L’exaspération faisait trembler son long nez busqué surmonté d’une
paire de lunettes.


Brigitte se leva, les joues pâles et les sourcils froncés :
la moindre allusion à son air de gosse la jetait dans une colère noire. Marc
sentit qu’elle n’hésiterait pas à se jeter sur les deux sœurs et jugea plus
prudent de l’entraîner vers le couloir du wagon.


Mais Brigitte n’était nullement décidée à se laisser faire. Elle
s’accrocha de toutes ses forces à l’accoudoir de la banquette et répéta, frissonnante
d’indignation :


— À la poupée ! Apprenez que je suis mariée, poursuivit-elle
en tendant vers le visage des vieilles filles sa main gauche où brillait un
large anneau d’or, tout le monde ne peut pas en dire autant !… Mais
laisse-moi donc espèce d’idiot, ajouta-t-elle à l’adresse de son mari qui la
tirait par le bras.


— Vous avez certainement dérobé cette bague à votre
maman, lança Blanche d’une voix pointue.


La figure de Brigitte prit une expression que Marc
connaissait bien : celle-là même qui défigurait son joli visage lorsque
folle de jalousie, elle se jetait sur lui pour lui reprocher d’avoir souri à
une femme dans la rue ou d’être cinq minutes en retard. Comprenant le danger, il
se pencha sur elle, la prit par la taille et la déposa sur son épaule comme un
vulgaire sac de pommes de terre. Puis il entreprit de sortir du compartiment.


— Vas-tu me lâcher imbécile, cria la jeune femme. Quant
à vous, continua-t-elle en se tournant vers ses ennemies, je ne vous conseille
pas de vous trouver sur mon chemin !


— Nous faisons la même prière, répliqua Blanche d’une
voix suave.


Marc fit glisser la portière. Mais derrière la vitre, les
deux vieilles filles pouvaient voir la jeune femme se débattre entre les bras
de son mari. Sitôt le couple sorti, Berthe s’était précipitée sur la chatte.


— Quelle tenue scandaleuse ! s’exclama-t-elle.


— Et quelle cruauté, surenchérit Blanche. Pauvre
Gervaise !


Les sœurs Bodin se penchèrent sur l’animal et l’accablèrent
de caresses.


Blanche Bodin entrait dans sa soixante-quatorzième année. En
langage théâtral, on pouvait dire qu’elle n’avait pas le physique de son emploi.
À la voir ainsi, petite boulotte, le visage réjoui, on l’imaginait indulgente
et sans volonté. Il en était tout autrement : autoritaire, vindicative, elle
exerçait sur sa sœur de trois ans sa cadette, une véritable domination que la
grande Berthe, timide et myope supportait allègrement, un peu étouffée par la
personnalité de son aînée.


C’était Blanche qui avait décidé qu’elles prendraient des
vacances cette année-là. Invitées chaque été depuis la fin de la guerre par une
cousine qui tenait une pension de famille sur la Côte d’Azur, les sœurs Bodin
avaient toujours rechigné à l’idée de quitter Orléans et de bouleverser leurs
petites habitudes. Il avait fallu qu’une série de meurtres auxquels elles
avaient été étroitement mêlées ensanglante leur ville natale et donne un sens à
leur existence vide pour qu’elles prennent conscience de leur désir d’évasion
trop longtemps refoulé. C’est pourquoi ce début de juillet les trouvait dans l’express
qui arrivait à Marseille, en compagnie de leur chatte Gervaise. Elles n’auraient
jamais accepté de la laisser à Orléans entre des mains étrangères. L’animal
était d’ailleurs un perpétuel sujet d’inquiétude pour la grande Berthe.


— Tu crois vraiment que Gervaise n’ennuiera pas cousine
Léone ?


— Je voudrais bien voir ça, répliqua Blanche de sa voix
sèche en ramenant les deux pointes de son chauffe-cœur sur sa poitrine, une
personne que nous avons hébergée trois mois pendant la guerre !


— Je me souviens qu’elle n’avait pas très bon caractère.


— … Et elle n’a pas dû s’améliorer avec l’âge, admit l’aînée
des sœurs Bodin.


— Pourvu qu’il n’y ait pas de chien à la pension !


Sans sa sœur, Berthe ne se serait jamais aventurée chez la
cousine Léone Malichoux dont elle craignait l’avarice et les sautes d’humeur. Propriétaire
de la pension « Beauséjour », Léone Malichoux, âgée d’une soixantaine
d’années, s’était installée sur la Côte d’Azur peu après son mariage. Son époux
ne résista pas longtemps à son mauvais caractère et s’éteignit rapidement, avec
beaucoup d’élégance et de discrétion, la laissant seule maîtresse d’un hôtel qu’elle
régissait avec une poigne de fer. Les sœurs Bodin étaient certaines que ses
invitations répétées visaient leur héritage car la cousine Malichoux était leur
unique parente.


L’express venait de stopper dans la gare de Marseille.


Blanche baissa la vitre du wagon et héla un employé qui
passait sur le quai :


— Pardon monsieur, à quelle heure arriverons-nous à La
Ciotat je vous prie ?


— Dans vingt minutes ma belle, répliqua l’homme de sa
voix chantante.


— Ces gens du Midi sont d’une familiarité ! s’exclama
la vieille fille en se rasseyant, les joues rosies. J’espère que ces affreuses
personnes sont descendues ? poursuivit-elle à l’adresse de sa sœur.


Berthe remonta ses lunettes qui glissaient le long de son
nez et regarda dans le couloir : Brigitte et Marc enlacés buvaient du café
dans des gobelets de carton.


— Ils sont toujours là !


Marc ne fit irruption dans le compartiment que quelques
minutes avant l’arrivée à La Ciotat. Il observa un silence hostile et regroupa
ses bagages qu’il transporta dans le couloir où Brigitte rongeait son frein.


— Marc, s’exclama-t-elle, outrée, avant de descendre du
train qui venait de stopper devant une petite gare aux allures de jouet, ces
deux sorcières ont l’air de descendre aussi !


— Je t’ai déjà demandé de ne plus t’en occuper, répliqua
son mari.


Blanche, munie d’un antique sac de voyage en tapisserie et
du panier d’osier qui renfermait la chatte, venait de faire la même remarque
que la jeune femme.


— Ils ont tous les culots ! s’écria-t-elle en
rajustant son chapeau de paille de riz.


Berthe, qui portait un sac identique à celui de sa sœur, eut
quelques difficultés avec les marches du wagon. Elle aurait immanquablement
piqué une tête sur le quai sans le secours de deux jeunes manœuvres qui l’aidèrent
à retrouver son équilibre.


— Oh, bordille ! cria l’un d’eux avec un gros rire,
tu parles de « pommes de terre nouvelles » !


En langage méridional, l’expression « pommes de terre
nouvelles » désignait les jeunes et jolies estivantes que l’été ramenait
sur les plages de la côte…


Blanche entraîna sa sœur vers la sortie. Malgré l’heure
matinale, le temps était extrêmement chaud. Dans un ciel bleu de carte postale
brillait un soleil de vacances. L’odeur sucrée des pins fit palpiter les
narines des vieilles filles qui suaient à grosses gouttes sous leurs pèlerines
de laine. Bousculées, ahuries, aveuglées, les sœurs Bodin tournèrent en rond
pendant quelques minutes avant de comprendre qu’il leur fallait prendre un car
pour gagner le centre de la ville, la petite gare étant en effet sise sur la
hauteur au milieu des pins et des villas. Au moment où elles montaient dans l’autocar
qui assurait le service gare-plage-ville elles furent dépassées par Marc et
Brigitte dont elles perçurent la conversation…


— Tu sais bien que je ne supporte pas le car, disait la
jeune femme, ça me donne mal au cœur.


— Et bien prenons un taxi, proposa Marc.


En s’asseyant près de sa sœur, Blanche s’exclama d’un ton
méprisant :


— Tu as entendu, Petite (pour Blanche, Berthe resterait
toujours la « petite »), la jeunesse actuelle ne vaut vraiment rien.


Berthe ne répondit pas. Elle n’osait avouer à sa sœur qu’elle
craignait, elle aussi, de ne pouvoir supporter le trajet.


Le car démarra, tourna sur lui-même et descendit vers la
ville. Après avoir traversé un quartier de villas, il déboucha brusquement sur
la plage et suivit la route côtière. Les sœurs Bodin restèrent muettes devant
la mer qui s’étendait devant elles, immobile et brillante sous le soleil…


De l’autre côté de la route, les hôtels se pressaient les
uns contre les autres. Venaient ensuite quelques maisons isolées prolongées sur
le devant par des jardins plantés de pins et de palmiers, puis la ville enfin
qui s’entassait sur elle-même, grouillait et prenait son vrai visage autour du
petit port où mouillaient barquettes et sharpies. Mais on avait recommandé aux
vieilles filles de descendre après la plage, ce qu’elles firent après avoir
remercié le chauffeur du car. Elles n’avaient qu’à tourner le dos à la mer pour
se trouver devant la pension « Beauséjour ». Mais il fallait
traverser la route, puis un jardin ombragé par une demi-douzaine de pins à la
chevelure tourmentée pour accéder au perron. Trois marches vous conduisaient à
la vaste véranda qui servait de salle à manger. Sur la droite, protégée par un
comptoir de bois verni et juchée sur une haute chaise de paille, Léone
Malichoux voyait venir les clients, s’enquérait de leurs désirs et distribuait
sourires mielleux, courrier et fiches de police. Le premier étage de la pension
comptait cinq chambres, le second, n’en comportait que quatre. Enfin au
troisième étage, deux chambres étaient surmontées d’une mansarde que couvrait
un toit pointu de tuiles rouges. Cette architecture, plus affinée au fur et à
mesure qu’elle s’élevait, donnait à la bâtisse un vague air de pagode chinoise.
Les murs jaune clair, les volets verts et les taches de couleur violente que
produisaient les chaises-longues disséminées entre les arbres du jardin, offraient
une grande impression de gaieté et de propreté.


— La maison est jolie, dit Berthe admirative, beaucoup
mieux qu’en photographie.


— Ouais, coupa sa sœur. J’espère que nous n’allons pas
nous retrouver sous les combles !


Un jeune homme d’environ vingt-cinq ans, petit, triste et
voûté vint à la rencontre des sœurs Bodin. Il avait une assez jolie figure très
pâle et des yeux au regard résigné. Blanche le prit tout d’abord pour un
domestique mais sa tenue, pantalon de flanelle blanche et marinière bleu roi
lui fit comprendre que le jeune homme était très certainement un client de la
pension. Il sortit du jardin, salua timidement les vieilles filles d’un signe
de tête et prit le chemin de la plage.


— Il a l’air comme il faut, s’exclama Berthe à mi-voix.


— Très, répliqua Blanche, cela me réconcilie un peu
avec la jeunesse. Allons, suis-moi.


Elle se pencha vers le sol, ramassa son grand sac de voyage
en tapisserie et pénétra dans le jardin. Berthe lui emboîta le pas. Elles s’immobilisèrent
trois mètres plus loin, horrifiées : étendue sur une chaise-longue, à
demi-nue, une jeune femme prenait un bain de soleil, jambes croisées. Elle
portait un maillot deux pièces extrêmement réduit et dissimulait ses yeux
derrière d’épaisses lunettes noires. Ses longs cheveux aile de corbeau
retombaient en vagues souples sur ses épaules brunies. Sa pose alanguie était
peut-être un peu trop étudiée pour paraître naturelle…


En entendant les gloussements indignés des sœurs Bodin, la
belle jeune femme releva la tête, souleva d’une main lasse ses lunettes, dévoilant
ainsi de magnifiques yeux verts et sourit de sa bouche maquillée. Puis elle
redevint immobile sans plus se soucier des vieilles filles.


— Tu as vu cette créature ? dit Blanche suffoquée
en poursuivant son chemin, elle était complètement dévêtue.


— C’est d’une inconvenance.


— La maison doit avoir une belle réputation ! J’en
toucherai deux mots à cousine Léone.


Les deux sœurs arrivaient au perron. Elles distinguaient
derrière la vitre la propriétaire de la pension qui, accoudée à un comptoir de
bois verni était en train de téléphoner.


— Ce n’est pas pour dire, reprit l’aînée des sœurs
Bodin, mais on n’a pas l’air de se soucier beaucoup de notre arrivée…


Un instant plus tard, elle pénétrait, suivie de Berthe, dans
la vaste véranda-salle à manger. Léone Malichoux leur fit un petit signe de la
main sans pour cela interrompre sa conversation téléphonique.


— Rien du tout, disait-elle d’une voix de gorge, absolument
aucune nouvelle de lui depuis hier soir vingt heures… Et vous ne l’avez pas vu ?
Vous en êtes sûr ?… Oui, demandez-lui, vous serez gentil…


Profitant de ce que son interlocuteur avait déserté l’appareil,
la veuve Malichoux confia à mi-voix aux nouvelles arrivantes :


— Un de mes clients a disparu. Vous parlez d’une
histoire !


— Ah, reprit-elle dans l’appareil, il ne l’a pas vu non
plus ?… Mais pourtant…


Les vieilles filles s’étaient assises autour d’une petite
table. Berthe se pencha vers sa sœur.


— Tu ne trouves pas que cousine Léone se maquille un
peu trop ?


Quand on rencontrait la veuve Malichoux pour la première
fois, on ne voyait tout d’abord que sa figure : chevaline, tout en
longueur, avec un nez curieusement bosselé. La bouche était grande. Tout ceci
aurait pu passer à peu près inaperçu si la veuve, comme furieuse de ce physique
ingrat, ne s’était plu à le couvrir d’un maquillage agressif pour s’enlaidir
davantage : teint de plâtre, yeux charbonneux et bouche sanglante. Si
quelqu’un ahuri par cette figure provocante la regardait un peu trop longtemps
à son gré, Léone dardait sur lui un regard furieux qui signifiait clairement :
« Je sais que je suis ridicule mais essayez un peu de le dire pour voir ! »


Elle drapait son long corps décharné dans des soies sombres
qui pendaient un peu dans tous les sens et semblaient ignorer le fil et l’aiguille.
Sitôt que le mistral se levait, la veuve ressemblait à un drapeau. Ses cheveux
blancs étaient teints… On pouvait plutôt dire qu’ils avaient déteint tant leur
blondeur avait de nuances différentes, mais cela devait être une provocation de
plus.


Yeux plissés, sourcils froncés, Blanche était en train de
calculer l’âge de sa cousine :


— L’oncle Édouard a épousé Juliette en
quatre-vingt-seize… Léone doit avoir soixante et un ans.


— … Oui… naturellement… Si nous n’avons pas de
nouvelles de lui avant ce soir, je serai bien forcée d’avertir la gendarmerie… Merci
encore et au revoir.


Léone raccrocha l’appareil téléphonique, sortit de derrière
son comptoir et s’approcha des deux sœurs qu’elle embrassa sur les deux joues :


— Bonjour mes cousines, vous avez fait bon voyage ?


— Excellent, excellent, répliqua prestement Blanche, mais
dis-moi, que se passe-t-il ?


Léone Malichoux leva les yeux au ciel et s’assit à côté des
voyageuses.


— Un petit ennui… Vous savez que M. Noël Varescot,
mon plus fidèle client a été victime il y a six mois d’un grave accident de
voiture qui l’a privé de l’usage de ses jambes.


— Oui, dit Blanche, tu nous l’as écrit… et c’est lui
qui…


— Mais non, coupa Léone de sa voix de basse, il n’était
pas seul dans la voiture. Son neveu, un jeune homme de vingt-huit ans M. Saint-Clair
l’accompagnait…


— Le fou ? demanda Berthe.


— Le fou, le fou ! répéta la directrice de la
pension indignée, comme tu y vas ! M. Saint-Clair a simplement subi
un grave choc nerveux.


— C’est la même chose, s’exclama Blanche, et alors ?


— … Eh bien ce jeune homme a quelquefois des crises.


— Ah mon Dieu, s’écria Berthe, il n’est pas dangereux
au moins ?


— Mais pas du tout, cousine, tu penses que dans ce cas,
il serait interné. Non, non, son regard devient fixe et il dit des paroles sans
suite. Habituellement, il lui suffit de faire une petite promenade pour revenir
très calme, très maître de lui. Justement hier soir, après avoir divagué
pendant un moment, il est sorti et n’est pas rentré de la nuit.


— Cela t’apprendra à héberger des malades, Léone, je ne
trouve pas cela très prudent.


Léone Malichoux fronça les sourcils :


— Monsieur Varescot est un ami de la maison, je ne
pouvais pas refuser de recevoir son neveu. Où allez-vous, Nine ?


Une souillon d’une vingtaine d’années au corsage généreux et
au tablier crasseux venait de surgir de la cuisine, portant un plateau.


— Je monte le déjeuner au peintre, dit-elle de sa voix
chantante.


— Approchez ! ordonna Léone, autoritaire.


Elle scruta les pots de lait et de café, compta les tartines
de pain, en enleva une et poussa un cri de rage à la vue du sucrier :


— Vous êtes folle ma fille, quatre sucres !


Elle en retira deux qu’elle mit dans sa poche et cassa ceux
qui restaient en deux morceaux.


— Vous pouvez aller maintenant.


Nine fila vers l’escalier et disparut sans demander son
reste. Les sœurs Bodin avaient échangé un regard entendu pendant la scène :
la cousine Léone était bien toujours la même !


— Cette petite est infernale, dit-elle, si je la
laissais faire, elle me conduirait à la ruine… Mais je vais vous conduire à
votre chambre… J’espère qu’elle vous plaira.


La veuve se leva et les sœurs Bodin l’imitèrent en s’emparant
de leurs bagages qu’elles avaient posés à leurs pieds.


— Qu’est-ce que c’est que ce mignon panier, minauda
Léone.


— C’est notre petite chatte Gervaise ! lança
Blanche d’un ton menaçant, défiant sa cousine du regard.


— Votre chatte ? répéta Léone furibonde… mais…


La veuve s’adoucit brusquement et poursuivit d’une voix
mielleuse.


— Je vous demanderai de la surveiller attentivement, elle
pourrait abîmer mes fleurs. Le plus simple serait peut-être qu’elle reste dans
votre chambre ?


— Toi ma belle, tu songes à l’héritage, pensait Blanche.
Elle continua à haute voix : C’est ce que nous avions l’intention de faire
en effet.


Le téléphone se mit à sonner.


— Excusez-moi cousine, dit Léone, ce doit être mon
boucher, je lui demande de m’appeler tous les matins à cette heure-ci, cela m’économise
une communication.


Léone se dirigea vers le comptoir de sa démarche virile et
décrocha le téléphone :


— Allô, ici la pension « Beauséjour »… ah, c’est
vous… Eh bien vous seriez très aimable de me monter… voyons… (Léone calcula à
mi-voix)… onze, non douze, oui douze biftecks… pas trop gros hein ? C’est
cela, merci.


De retour près des vieilles filles, Léone les entraîna vers
l’escalier que descendait la jeune Nine.


— Madame, dit-elle, y’a M. Varescot qui demande si
vous avez des nouvelles de M’sieur Saint-Clair.


— Je passerai le voir, répliqua la propriétaire de la
pension, regagnez votre cuisine… Vous allez voir, continua-t-elle tandis que la
souillon disparaissait, je vous ai réservé la plus belle chambre du deuxième
étage.


Les sœurs Bodin examinaient d’un œil critique l’escalier
ciré, le joli papier à fleurs qui couvrait les murs et ne trouvaient rien à
dire : tout était propre, frais et coquet. Sur le palier du premier étage,
le trio s’effaça contre le mur pour laisser passer un couple qui descendait :
Berthe et Blanche reconnurent avec stupeur Marc et Brigitte. La surprise n’était
pas moins grande du côté des jeunes gens. Léone, tout sourire, fit les
présentations :


— Mes cousines, Mesdemoiselles Bodin. Monsieur et
Madame Renaud. Mais c’est curieux, que vous ne vous soyez pas rencontrés, s’exclama-t-elle
soudain, vous avez du voyager dans le même train.


Marc et Brigitte filèrent avec un sourire crispé tandis que
Léone poursuivait son monologue :


— C’est vrai qu’ils sont arrivés en taxi… Ils sont très
sympathiques, le mari est musicien, compositeur je crois. Quant à elle, on
dirait une enfant.


— Nous n’aimons pas les enfants ! décréta Blanche
d’un ton qui décourageait la discussion. Que c’est haut ! continua-t-elle
avec un gémissement.


Léone grimaça :


— Si vous m’aviez informée de votre décision un peu
plus tôt, j’aurais pu vous loger au premier étage.


Parvenue au second palier elle longea un couloir, ouvrit une
porte et invita les sœurs Bodin à entrer. La chambre était grande, garnie de
deux lits jumeaux, d’une table ronde et de deux fauteuils. Sur la droite un
lavabo était dissimulé derrière un paravent. Une grande fenêtre donnait sur le
jardin. Les rideaux de cretonne, les dessus de lit de même tissu, des fleurs
dans un vase donnaient à l’ensemble ce « moelleux » indispensable aux
chambres d’hôtel pour en dissiper la froideur et l’impersonnalité.


— Nous serons vraiment bien ici, s’exclama la grande
Berthe, conquise.


— Tout est charmant, admit Blanche, nous te remercions
cousine.


Berthe s’était penchée par la fenêtre.


— Qu’est-ce que c’est que ce grésillement ? demanda-t-elle.


— Les cigales, répliqua Léone avec un gros rire, vous
vous y ferez vite. Votre voisin immédiat est un garçon très calme, un
répétiteur, M. Julien Jacquet.


— Ce n’est pas un jeune homme assez petit et voûté ?
demanda Blanche.


— Cela même.


— Nous l’avons croisé dans le jardin en venant ici. Il
a l’air très convenable.


— Ah ça c’est le client idéal, toujours content, bien
élevé, ordonné…


Léone poussa un gros soupir :


— Ah, ce n’est pas comme Bernard Gaillard !


— Qui est ce monsieur ? demanda Blanche qui se
débarrassait de sa pèlerine de laine.


— Le client du 4, un peintre belge… un artiste, c’est
tout dire… sa chambre est pleine de taches de peinture et il fume au lit… Mais
tout ceci ne vous intéresse pas ! Je vais vous laisser vous reposer et
faire un brin de toilette. À tout à l’heure.


Léone ouvrit la porte et disparut dans le couloir. Dès qu’elle
fut sortie, les vieilles filles se précipitèrent sur le panier d’osier pour
délivrer Gervaise.


* * *


Arrivée devant la porte numéro 2, la veuve Malichoux
donna une petite tape à ses cheveux coiffés en chignon et frappa…


— Entrez… Ah c’est vous, poursuivit la voix de Noël
Varescot en voyant surgir la directrice de la pension, savez-vous quelque chose
de neuf ?


— Rien hélas… Personne ne l’a vu.


Noël Varescot baissa la tête, anéanti. Il donna une poussée
sur les roues de son fauteuil d’infirme et se retrouva devant la fenêtre. Il
respira profondément.


— Je commence à être très inquiet, dit-il.


Tous ceux qui l’avaient connu avant son accident l’imaginaient
mal privé de l’usage de ses jambes. Noël Varescot qui venait d’avoir
cinquante-six ans avait été un grand gaillard incapable de rester plus d’une
minute à la même place. Fort en gueule, riant volontiers, il incarnait vraiment
la force virile avec tout ce que cela comporte de bruit et de violence. Et
maintenant, réduit à se déplacer sur un fauteuil roulant, furieux et honteux, il
n’élevait presque plus jamais la voix et riait encore moins souvent. Ses
cheveux étaient devenus tout blancs.


— Peut-être que la faim le fera revenir, dit Léone.


— Peut-être, répéta Varescot sans conviction.


— Si j’apprends quelque chose, je monterai tout de
suite, lança la veuve en sortant.


Elle longea le couloir du premier étage pour gagner l’escalier
et faillit buter sur Bernard Gaillard qui sortait de sa chambre.


— Salut, tôlière de mon cœur ! lança-t-il en se
baissant jusqu’à terre.


Le Belge était assez grand, mince et blond. À première vue, il
paraissait fade, mais quand on le connaissait mieux, sa fantaisie et sa
gentillesse séduisaient beaucoup plus qu’un physique d’Apollon. Bien qu’il n’ait
pas encore atteint sa trentième année, ses tempes commençaient à se dégarnir, mais
une moustache fournie rétablissait l’équilibre. Sa chambre lui servait d’atelier
au grand désespoir de la veuve qui montait à chaque instant compter les taches
de peinture sur les murs et sur la moquette. Elle l’aurait volontiers mis à la
porte, mais le peintre payait bien et commandait de nombreux suppléments que la
veuve « arrondissait » sans vergogne. Elle tolérait donc ses écarts
de langage et ses manières de potache.


— Bonjour monsieur, répliqua-t-elle d’un ton sec.


Le peintre était vêtu d’un pantalon de velours miel et d’une
chemise à carreaux noirs et blancs. Il avait à la main un livre, un carnet d’esquisses
et un crayon.


— Pas de nouvelles du dingue ? demanda-t-il de sa
voix traînante en refermant la porte de sa chambre d’un adroit coup de pied à
la grande indignation de la propriétaire.


— Non, monsieur Bernard, répondit Léone en poursuivant
son chemin, très digne, M. Saint-Clair n’a pas encore donné signe de vie.


Tandis que Bernard Gaillard s’accroupissait pour nouer les
cordons de ses espadrilles, Léone descendit au rez-de-chaussée, traversa la
véranda et passa dans le jardin.


— Quelle idée d’avoir amené une chatte, grommelait-elle
à mi-voix, ces deux vieilles sont folles. Je vais remonter mes azalées dans ma
chambre.


Les azalées étaient la grande passion de la veuve Malichoux.
Elle les cultivait avec amour, les soignait et rêvait de greffes audacieuses
qui lui auraient permis de posséder des espèces uniques. Chaque matin, elle
arrosait les dix-sept pots d’arbustes, les changeait de place et vérifiait si
de petites tumeurs vertes ne faisaient pas leur apparition sur les feuilles et
les branches. À la moindre tache suspecte, elle s’emparait d’un vaporisateur en
tôle et aspergeait la plante malade de « bouillie bordelaise »…


S’agenouillant en prenant bien garde de ne pas salir sa robe
de soie prune, la veuve commença à déplacer ses pots rangés en file le long du
mur. Une voix la fit se retourner :


— Alors madame Malichoux, toujours passionnée de
jardinage ?


Au-dessus de la chaise-longue, la tête de Stella Fourreau
apparut, souriante, les yeux cachés derrière des lunettes de soleil.


— Comme vous voyez mademoiselle, j’ai décidé de
transporter mes azalées au premier étage, elles seront plus en sûreté… répliqua
la veuve d’une voix mielleuse.


Les tenues tapageuses et les manières de star en vacances de
la jeune femme avaient le don de la mettre hors d’elle.


— Il n’y avait pas de courrier pour moi ? demanda
encore Stella.


— Non, mademoiselle.


Il fut impossible à la veuve de se rendre compte si la jeune
femme était déçue ou non. Stella décroisa ses jambes nues et reprit sa pose
alanguie… Sans plus s’occuper d’elle, Léone prit quatre pots d’azalées dans ses
bras et se dirigea vers le perron.


— C’est pour le déjeuner ? demanda Bernard
Gaillard qui sortait de la véranda, en désignant les arbustes.


Haussant les épaules et les sourcils, la veuve passa dans la
salle à manger. Souriant, le jeune homme descendit les trois marches du perron
et avança en silence vers la chaise longue d’où émergeait la noire chevelure de
Stella Fourreau. Au moment où il levait les mains au-dessus de sa tête pour les
abaisser brutalement sur celles de la jeune femme, la voix de Stella le
pétrifia sur place :


— Inutile de vous fatiguer Bernard, je vous ai entendu
arriver !


— Alors, vous, vous n’êtes pas drôle, répliqua le jeune
homme en faisant la moue… et ma réputation de joyeux farceur, qu’est-ce que
vous en faites ?


Il tourna autour de la chaise-longue et baisa la main de la
jeune femme…


— Mais nous sommes très régence ce matin, dites-moi !


— Admirable ! s’exclama Bernard.


— Quoi ? Qui est admirable ?


— Mais vous ma chère. Vos jambes, vos bras, votre cou… je
peux vous croquer ?


— Je vous en prie.


Bernard s’assit en tailleur aux pieds de la jeune femme, ouvrit
son carnet d’esquisses et commença à crayonner.


— Qu’est-ce que c’est que ce roman que vous venez de
poser à terre ?


— Sacrée Garce !


— Plaît-il ? répliqua Stella, furieuse.


— Mais non pas vous, mon ange. Une sacrée Garce,
c’est le titre du livre.


— Vous m’avez fait peur, passez-le-moi.


Un instant plus tard, Stella parcourait le livre que venait
de lui tendre le peintre tandis que celui-ci dessinait en silence. Ils n’entendirent
pas approcher un jeune homme, petit et voûté, qui demanda timidement :


— Je ne vous dérange pas ?


Stella releva la tête et sourit à Julien Jacquet.


— Mais pas du tout. M. Gaillard est en train de
faire un nouveau chef-d’œuvre. Installez-vous à côté de moi… cela ne vous gêne
pas cher grand artiste ? poursuivit la jeune femme d’une voix moqueuse à l’adresse
du peintre.


— Je m’y ferai, répliqua Bernard avec un grand soupir.


Julien Jacquet, que les clients de la pension n’avaient pas
tardé à surnommer « le pion », attira une chaise-longue à lui et prit
place à côté de la jeune femme en la couvant d’un regard admiratif.


— Vous n’avez pas trop chaud ? Vous ne voulez-pas
que je vous apporte quelque chose à boire ?


— Merci vous êtes un ange, mais je n’ai besoin de rien.
Vous êtes allé vous baigner ?… Je vous ai vu passer dans le jardin ce
matin, tout fier, vous ne m’avez pas même jeté un petit coup d’œil…


Le pion se mit à rougir et bégaya :


— Oh mais… si je vous… enfin, soyez sûre que je ne vous
ai pas vue, sans cela…


— Je vous pardonne, répondit Stella, magnanime.


— Ne bougez pas tout le temps comme ça, s’exclama
Bernard, je ne peux pas travailler.


La jeune femme posa le livre qu’elle était en train de
feuilleter sur l’herbe.


— Savez-vous qu’il est arrivé ce matin deux ravissants
modèles pour vous, monsieur Gaillard, dit-elle.


— Non ? s’écria le peintre tout joyeux. Des belles
gosses ?


— Très…


— Ah ah ! jeunes ?


— Très jeunes… enfin, d’un âge proche de l’enfance…


Le peintre fit la grimace.


— Alors cela ne me tente pas, je n’en suis pas encore à
courir après les gamines.


— Celles-là doivent avoir dans les… soixante-dix, soixante-quinze
ans !


— Oh, je les ai vues, dit Julien Jacquet, je crois que
ce sont les cousines de la propriétaire, elles arrivaient juste par le car au
moment où je quittais la pension.


— Encore des monstres, dit Bernard dégoûté… Pourquoi
parliez-vous d’enfance ?


— Parce qu’elles sont très certainement en train d’y
retomber !


— Ah, ah, ah, s’exclama Bernard très sérieux. Comme c’est
amusant.


Il tourna la tête et poursuivit, admiratif…


— Ah, mais voilà qui est intéressant !


Surpris, Stella et Julien Jacquet levèrent la tête et
regardèrent dans la même direction : Brigitte et Marc, se tenant par la
main, venaient d’apparaître à la porte du jardin. Marc était vêtu d’un short
blanc très court et d’une chemise de polo à grosses mailles, il paraissait
immense auprès de sa femme qui portait un pantalon corsaire bleu roi et un « dos
nu ».


— En effet, répliqua Stella en enlevant ses lunettes de
soleil et en fixant Marc, très intéressant…


— Et très joli, très joli… surenchérit Bernard qui
regardait Brigitte.


— De la classe.


— De la grâce.


Julien Jacquet ne disait rien. Il fixait tristement le bout
de ses espadrilles.


Le couple approchait.


— Hello, fit Marc avec un sourire qui découvrit des
dents éblouissantes. Nous venons d’arriver.


— Et nous, nous sommes les piliers de la maison, répliqua
Bernard Gaillard, pour une fois nous allons nous conduire comme des gentlemen
et échanger nos noms en attendant autre chose.


— Que voulez-vous dire ? demanda Brigitte de sa
petite voix en fronçant les sourcils.


— Ne l’écoutez pas, il est complètement idiot, répliqua
Stella.


Elle couvait Marc du regard. Grand, musclé, svelte, il était
tout à fait à son goût. Les deux couples se présentèrent. On faillit oublier le
pion qui ne s’était pas mêlé à la conversation, mais Stella se rendit
brusquement compte de sa présence et alla le chercher, ce qui fit rougir le
jeune homme.


— Vous débarquez en plein drame, dit Bernard en
refermant son calepin.


— Ah oui ? s’exclama Marc étonné, pourquoi ?


— Un des clients de l’hôtel… un peu… « dérangé »
est porté disparu…


Le peintre poursuivit en fredonnant sur l’air de Malborough
s’en va-t-en guerre :


— Son oncle se lamente, mironton, mironton mirontaine, son
oncle se lamente, ne sait quand reviendra, ne sais quand re…


— Vous êtes odieux monsieur Gaillard, coupa Stella en
haussant les épaules, vous ne respectez rien !


— Ah si, vous !


Le peintre se jeta aux pieds de la jeune femme et lui
embrassa l’avant-bras. Stella d’un geste rapide lui arracha son calepin, regarda
l’esquisse que le jeune homme venait de faire et poussa un cri d’indignation.


— Monsieur Gaillard, est-ce vraiment ainsi que vous me
voyez ?


Stella montra à la ronde le croquis du peintre, croquis qui
représentait la pension de famille traitée dans un style très « Dubout ».


— J’avoue que monsieur n’a guère été inspiré, dit Marc
avec un sourire, à sa place je…


— Marc, je suis fatiguée, nous rentrons ? interrompit
Brigitte d’une voix furieuse.


Le peintre se leva, réunit ses talons à la mode des
officiers prussiens des films et dit en imitant la voix d’Éric Von Stroheim :


— Cher’ Madam’, j’espère que fotre indisposition ne
sera que passagère, si fous le permettez, je passerai à l’hôtel pour prendre de
fos noufelles.


Brigitte ne put s’empêcher de rire à cette sortie et c’est
Marc qui, mordu à son tour par la jalousie, l’entraîna vers le perron de la
pension, les sourcils froncés.


Stella abandonna sa chaise-longue, aidée par Julien Jacquet
qui lui tendit son sac de plage et quelques magazines féminins qui traînaient
sur l’herbe.


— Monsieur Gaillard, lança la jeune femme en se
dirigeant à son tour vers la pension, vous n’allez tout de même pas briser ce
charmant ménage ?


— Vous non plus ? répliqua le peintre de sa voix
traînante en se laissant tomber sur la chaise désertée par Stella.


Comme la jeune femme haussait les épaules sans répondre, le
peintre poursuivit :


— Cela mettrait peut-être un peu d’animation dans notre
existence !


— Pourquoi ? demanda Stella avant de disparaître, vous
vous ennuyez ?


— Naturellement, répliqua Bernard sur un ton lamentable,
puisque je suis EN VACANCES !
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À midi tapant, les sœurs Bodin firent dans la véranda une
entrée remarquée. Elles avaient troqué leurs robes de soie grise et leurs
pèlerines de laine pour des tailleurs de toile à petits carreaux noirs et
blancs, avec des manches gigot qui dénudaient la moitié de leurs bras, ce qui
leur semblait le comble de l’audace. Il devait y avoir une douzaine de tables
carrées rangées en double file dans la pièce carrelée de rouge. Derrière les
vitres, les pins donnaient de l’ombre et laissaient voir la mer entre leurs
branches. Tout de suite à gauche, près de la porte donnant sur le jardin s’était
formé un groupe qui comptait Stella Fourreau, Julien Jacquet dit « le pion »
et Bernard Gaillard, crayonnant ses éternelles esquisses… Puis venaient, installées
en face l’un de l’autre, Marc et Brigitte… Deux petites tables libres leur
succédaient… Léone Malichoux qui trônait derrière son comptoir les désigna d’un
geste impérieux aux vieilles filles. De son perchoir, la veuve surveillait les
allées et venues de Nine qui circulait entre les tables, porteuse de plateaux
qu’elle allait chercher dans la cuisine. Rien n’échappait à Léone, ni la portion
trop généreuse de saucisson sec ni les tranches de pain trop épaisses. Elle
avait l’œil à tout.


Berthe et Blanche s’installèrent aux places indiquées et
jetèrent des coups d’œil curieux au groupe qui occupait le fond de la salle à
manger. Sans l’avoir jamais vu elles identifièrent immédiatement Noël Varescot
dans son fauteuil roulant. Elles ne s’y arrêtèrent pas et fixèrent toute leur
attention sur le couple qui partageait la table de l’infirme. Elles devinèrent
qu’il s’agissait de M. et Mme Levert, amis intimes de
Varescot, qu’ils retrouvaient chaque été à La Ciotat. Les rares lettres de
Léone Malichoux en avait fait mention plus d’une fois.


Oscar et Fanny Levert évoquaient irrésistiblement l’appellation
de « B.O.F. » tant ils étaient également gras et satisfaits. Ils se
ressemblaient d’ailleurs étrangement et auraient facilement pu passer pour
frère et sœur. Oscar était de taille moyenne et doté d’un embonpoint
considérable qu’il portait fièrement en avant. Ses doigts boudinés, ses bajoues
d’un rose suspect et ses cheveux gras et plaqués prédisposaient à l’antipathie.
Fanny Levert, qui entrait à regret dans la cinquantaine, était tout de même
plus agréable à regarder. Ses cheveux blonds, très soignés, étaient coiffés à l’aiglon.
Mais on retrouvait, chez elle, en moins importants, le même double menton et
les mêmes poches sous les yeux que chez son mari. Voulant à tout prix paraître
un âge qui n’était plus le sien depuis longtemps, elle s’habillait dans le
style gamine, ce qui faisait remarquer deux fois plus sa poitrine tombante et
son postérieur imposant. Sa serviette nouée autour du cou, elle mangeait
bruyamment et n’hésitait jamais, si l’occasion s’en présentait à trifouiller à
l’intérieur de sa bouche à l’aide de son ongle pointu. Oscar Levert, lui, se
contentait d’émettre des bruits de gorge divers. À côté d’eux, Noël Varescot
semblait d’une grande distinction avec sa figure burinée et ses cheveux blanc
neige. La table comportait quatre places, mais la quatrième était vide : le
neveu de Varescot n’avait pas fait sa réapparition.


Le repas, s’il n’était pas copieux avait du moins le mérite
d’être excellent. Le steak fondait sous la dent et la purée de pommes de terre
était d’une légèreté qui tenait du miracle.


Les sœurs Bodin ne parlèrent pas beaucoup, attentives qu’elles
étaient à écouter les conversations de chacune des tables, se réservant d’en
tirer matière à discussion plus tard. Au milieu du repas, Bernard Gaillard fit
une bruyante imitation de Fanny Levert qui avait la déplorable habitude de
parler la bouche pleine. Stella et Julien Jacquet étaient pliés en deux par le
fou rire. Fanny avait naturellement entendu et, furieuse, exhortait son mari à
réprimander le moqueur. Mais Oscar, qui ne tenait nullement à se mesurer avec
le peintre répliqua par un silence insultant.


— Il paraît que ce monsieur est belge, murmura en
confidence Blanche à sa sœur, en lui désignant discrètement Bernard Gaillard, il
n’a pourtant aucun accent. Tâche de voir le titre du livre sur lequel il est à
moitié assis… « Dis-moi ce que tu lis et je te dirais qui tu es ! »
disait toujours notre grand-mère !


La grande Berthe fit mine d’examiner le jardin et pencha la
tête vers le « groupe des jeunes »… Elle reprit sa fourchette, le
sang à la tête.


— Eh bien ? demanda Blanche d’un ton sec.


Comme sa sœur restait silencieuse, elle poursuivit, très
animée.


— Serait-ce incorrect ? Allons, parle, ne fais pas
la sotte.


— « Une sacrée… garce » arriva à dire
la « petite » en baissant les yeux.


L’aînée des sœur Bodin hocha la tête d’un air miséricordieux :


— Ça ne m’étonne pas, dit-elle, ça ne m’étonne pas du
tout. Ce qui me déçoit, c’est que ce jeune homme… Jacquet, je crois, oui tu
sais bien, le répétiteur qui occupe la chambre voisine de la nôtre.


— Ah oui ! Eh bien, qu’est-ce qui te déçoit ?


— C’est qu’il se plaise en compagnie d’un tel individu !


— Il est peut-être là à cause de cette belle jeune
femme.


— Ah, je t’en prie Berthe, ne me parle pas de cette
créature qui expose sa nudité à tout le canton.


Blanche jeta pourtant un coup d’œil au « pion » et
dut bien admettre que Berthe n’avait pas tort. Julien Jacquet avait tout du « ver
de terre amoureux d’une étoile »… Mais « l’étoile » en question
n’avait d’yeux que pour Marc Renaud. Un demi-sourire sur les lèvres, Blanche se
pencha vers Brigitte qui était sa voisine immédiate, bien que la jeune femme
parlât assez bas, la vieille fille percevait nettement ses moindres mots :


— Si cette vamp de bas étage continue à te regarder de
cette façon, disait Brigitte à son mari, je lui vole dans les plumes !


De son côté Berthe mettait toute son énergie à capter ce que
Noël Varescot confiait aux Levert.


— Oui en effet… et j’ai commandé un fauteuil
perfectionné muni d’un frein spécial qui permet…


Le rire en cascade de Bernard dominait le bruit des
conversations. Soudain la sonnerie du téléphone retentit, et toutes les têtes
se tournèrent vers le comptoir où trônait la veuve Malichoux. Stella eut un
geste brusque et fit tomber sa fourchette qui rebondit avec un bruit cristallin.
Le rire de Bernard s’était interrompu. Noël Varescot tenait serré sa serviette
roulée en boule contre sa bouche…


— Ah, non monsieur, répondit Léone dans l’appareil, ici
c’est la pension Beauséjour… Il n’y a pas de quoi… Et elle raccrocha.


Comme sur un coup de baguette magique les conversations
reprirent tout d’un coup. Blanche et Berthe se regardaient, interloquées.


— Je ne sais pas pourquoi, disait Brigitte à Marc, mais
j’ai cru un moment que c’était ta mère !


— Ma mère ? répéta le jeune homme, surpris, mais
elle ne sait même pas où nous sommes.


— La colline qui domine la ville est formidable, confiait
Bernard à Stella et à Julien Jacquet, quand j’aurai du courage, j’irai un matin
peindre un lever de soleil, ça doit être terrible !


— Il faudra vous lever tôt, répliqua Stella en se
servant de fromage, et ce n’est pas dans vos habitudes.


— Non, mais j’irai coucher là-haut un de ces soirs, j’ai
tout un matériel de camping dans ma chambre.


En prenant une portion minuscule de camembert, Blanche
demanda à la jeune Nine :


— Vous seriez très aimable de me mettre quelques
rognures dans un papier… c’est pour ma petite chatte, conclut-elle comme la
mignonne ouvrait des yeux ronds…


— Faites voir, demanda Stella à voix haute.


— Non, non, se défendit Bernard, tout à l’heure.


Il était en train de dessiner sur un morceau de la nappe en
papier… Quand le croquis fut achevé, le peintre déchira la nappe et tendit le
morceau à la jeune femme qui partit d’un grand éclat de rire.


La porte de la véranda s’ouvrit brusquement et deux
gendarmes entrèrent.


Un courant d’air fit s’envoler le dessin que Stella avait
posé près de son assiette. Il décrivit quelques tours avant de tomber aux pieds
de Blanche.


Les deux gendarmes saluèrent la compagnie, une main contre
leur képi et se tournèrent vers Léone Malichoux avec laquelle ils se mirent à
discuter à voix basse.


Un silence de mort régnait dans la salle à manger.


Blanche se baissa rapidement et s’empara du papier : le
dessin représentait Oscar Levert, enfin une caricature de Levert
monstrueusement grossi et assis, tel un pacha, sur des rouleaux de pièces d’or.


Les gendarmes s’étaient retournés face aux clients de la
pension. La voix de la veuve retentit :


— Monsieur Varescot.


Très pâle, l’infirme fit bifurquer son fauteuil roulant, traversa
toute la pièce et stoppa près du comptoir verni…


— Que se passe-t-il ? demanda Berthe à voix basse.


— La gendarmerie doit avoir retrouvé la trace du neveu
de M. Varescot, répliqua Blanche sur le même ton… Pourvu qu’il ne lui soit
rien arrivé… hum, j’ai bien peur que si, conclut l’aînée des sœurs Bodin, regarde,
M. Varescot pleure…


L’infirme pleurait en effet, le visage entre les mains. Les
deux gendarmes saluèrent de nouveau l’assistance et sortirent. Oscar et Fanny
Levert se précipitèrent vers leur ami, puis unissant leurs efforts le hissèrent
au premier étage. Lorsque le trio eut disparu, la veuve Malichoux abandonna son
poste les yeux brillants et avança au milieu de la salle :


— M. Saint-Clair est mort, annonça-t-elle, on
vient de découvrir son corps déchiqueté dans la calanque de Figuerolles. D’après
les gendarmes, le malheureux garçon a certainement tenté d’escalader les
rochers et, perdant pied, il est allé s’écraser au sol. C’est affreux… Nine !
enchaîna Léone sans transition, vous voulez peut-être que je serve moi-même le
dessert ?


Le premier moment de stupéfaction passé, tous les clients de
la pension se mirent à parler en même temps.


— Nous n’aurions pas dû le laisser partir dans cet
état-là.


— Mais comment a-t-il fait pour aller là-bas tout seul ?


— Ça vaut peut-être mieux, ses crises étaient de plus
en plus fréquentes.


— Pauvre M. Varescot, il était tellement attaché à
son neveu.


Mais ce fut Léone Malichoux qui eut le mot de la fin. Calmement
elle s’empara de l’appareil téléphonique, demanda un numéro et dit :


— Ici la pension Beauséjour… Nous vous avions commandé
douze douzaines d’huîtres pour cet après-midi. Vous serez bien aimable de ne
nous en livrer que onze douzaines. Merci !


* * *


L’après-midi, après avoir fait une courte sieste, les sœurs
Bodin quittèrent la pension et s’en allèrent visiter la ville, protégées des
ardeurs du soleil par deux ombrelles de soie rose achetées au « Grand
Bazar Orléanais ». Elles avançaient lentement, attentives au va-et-vient
des estivants qui longeaient la mer, une serviette de bain roulée sous le bras
ou porteurs d’un sac de plage aux couleurs violentes… Parfois, au passage d’un
adolescent torse nu ou d’une pin-up au décolleté plongeant, Berthe ne pouvait s’empêcher
de baisser les yeux tandis que Blanche émettait un petit gloussement de
réprobation. Le casino, une masse blanche sans étage composée d’une salle de
danse et d’une salle de jeux et prolongé d’un grand balcon surplombant la mer
retint leur attention.


— Je ne comprendrai jamais tous ces gens qui gaspillent
leur fortune dans des jeux de hasard, dit Blanche d’une voix revêche.


Elle serait morte plutôt que d’avouer qu’elle aurait donné n’importe
quoi pour risquer cent francs à la roulette.


— Je suis bien de ton avis, répliqua Berthe qui, tout
comme son aînée, brûlait du désir de pénétrer dans ce lieu de perdition.


Elles tombèrent d’accord pour s’arrêter quelques instants
face à un groupe de boulistes qui, comme par hasard, se tenaient justement
devant la baie s’ouvrant sur la salle de jeux.


— Ce jeu a quelque chose d’enfantin, décréta l’aînée
des sœurs Bodin en regardant ailleurs.


— C’est en quelque sorte un dérivé des « billes » !
surenchérit Berthe qui ajustait ses lunettes sur son nez et se haussait sur la
pointe des pieds pour mieux voir l’intérieur du casino.


Les vieilles filles se rendirent brusquement compte de la
similitude de leurs préoccupations et, un peu gênées, poursuivirent leur
entretien avec hésitation.


— Heu… fit Blanche, je pense qu’il serait bon que nous
nous rendions un soir dans une salle de jeux, ne serait-ce que pour mettre en
garde nos amis et connaissances.


— Oui, répliqua Berthe après un moment, comme si elle
avait réfléchi au problème, je crois que tu as raison… et à nos âges, nous ne
risquons pas grand-chose.


Soulagées, elles reprirent leur promenade, prenant bien garde
de ne pas piétiner les filets de pêche mis à sécher sur toute la largeur du
trottoir.


Elles arrivèrent bientôt au port et s’immobilisèrent le long
du quai qui décrivait un demi-cercle bordé de mâts de toutes les hauteurs. Quelques
yachts disputaient la place aux sharpies et aux barques de pêche dans un
enchevêtrement de voiles et de pavillons qui claquaient au vent.


Il n’y avait que des cafés tout autour du port, des petits, des
grands, des cossus, des sordides, allant du milk-bar moderne au bistrot crasseux
en passant par la brasserie imposante et ridicule, formant une ronde continue
de tables et de chaises de fer. Les chantiers navals fermaient le demi-cercle, annoncés
par des grues sévères et gigantesques.


Les quais grouillaient de tout un monde rigolard et flemmard,
jeunes gens débraillés et petits vieux à casquette, habitués à passer leurs
journées au soleil. Quelques filles aux charmes agressifs étaient hélées
gaillardement et, ravies, riaient de toutes leurs dents en accentuant
imperceptiblement leur déhanchement.


Les deux vieilles filles, après le calme de la pension et de
ses alentours, considéraient avec ébahissement cette atmosphère de fête
nonchalante et bruyante rythmée par les cris des marchands de glaces et de
cacahuètes.


— Je voudrais bien me reposer une minute, dit soudain
Berthe tout étourdie.


— Asseyons-nous à une terrasse de café, proposa sa sœur
qui ajouta, revêche, ce n’est pas cela qui manque !


Elles prirent place autour d’une table de fer et attendirent
dix minutes qu’un garçon endormi veuille bien s’occuper d’elles. Dans le midi, il
est on ne peut plus normal de s’installer à la terrasse d’un bistrot sans
consommer.


— Alors mes belles deux petits pastis ? proposa le
garçon.


— Deux thés ! répliqua Blanche en pinçant le bec.


Le garçon ouvrit tout grands ses yeux comme s’il avait
entendu une incongruité, et fila vers le comptoir en grommelant :


— Deux thés… deux thés. Oh Fatche d’ail !


Quelques instants plus tard, les sœurs Bodin prenaient leur
thé sous l’œil dégoûté du garçon :


— Il va falloir acheter des cartes postales, dit Berthe.


Il est bien connu qu’on ne peut jouir parfaitement de ses
vacances que lorsque l’on a fait savoir à ses amis et connaissances que l’on
est en mesure d’en prendre. Les sœurs Bodin n’échappaient pas à cette règle et
avaient préparé bien avant leur départ pour la Côte d’Azur, une longue liste de
personnes à ne pas oublier. Après avoir réglé leurs consommations, Berthe et
Blanche s’enfoncèrent dans les petites ruelles qui s’ouvraient sur le port et
se retrouvèrent dans un magasin de souvenirs place Esquiros, place qui avait la
particularité d’être triangulaire et de comporter une chapelle, ce qui n’avait
pas manqué d’impressionner favorablement les deux vieilles filles. Elles mirent
plus d’une heure à choisir dix-sept cartes postales différentes alors qu’il
aurait été si facile de prendre dix-sept fois la même puisque les personnes qui
les recevraient ne se connaissaient pas.


Au lieu de rentrer à la pension par le bord de mer, les
sœurs Bodin décidèrent de traverser le jardin de la ville dont les massifs
fleuris provoquèrent leur admiration. Soudain, alors qu’elles contournaient le
kiosque à musique, un rire vulgaire troua le chant des cigales et les cloua sur
place…


— Je connais cette voix, dit Blanche.


Elle tourna autour du kiosque et découvrit, cachés par une
charmille, le couple Levert et Noël Varescot. Ne voulant pas être taxée d’indiscrétion,
Blanche poursuivit son chemin au bras de sa sœur.


— Comment cette femme ose-t-elle rire en présence de ce
pauvre M. Varescot ? s’exclama-t-elle avec indignation.


En sortant du jardin, les deux sœurs croisèrent Marc et
Brigitte, cheveux mouillés, et du sable plein les oreilles, qui revenaient
manifestement de la plage…


Il y eut une seconde de panique… cette panique qui s’empare
du malade qui se demande s’il faut ou non serrer la main du dentiste qu’il voit
pour la première fois… Les clients de la pension Beauséjour s’interrogèrent sur
l’opportunité d’un signe de reconnaissance… Marc et Berthe, gens sans rancune, auraient
volontiers opté pour un regard complice, mais Blanche et Brigitte se refusaient
à la moindre concession… si bien que les deux couples passèrent côte à côte en
faisant mine de ne pas se voir.


Le jardin de la pension était désert. Les sœurs Bodin
montèrent directement dans leur chambre et, après avoir caressé Gervaise, se
mirent en devoir de faire leur correspondance. L’heure du dîner les trouva
préoccupées par la rédaction de la formule de respect destinée au curé de leur
paroisse. Elles découvrirent avec étonnement que Noël Varescot assistait au
repas du soir.


— Cet homme nous donne une belle leçon de courage, glissa
Blanche à sa sœur en prenant place à sa table.


Léone Malichoux, à l’entrée de la véranda, battait le rappel.


— Allons, monsieur Gaillard, pressez-vous, nous n’allons
pas faire un second service à votre intention.


— Vous avez tout de la sous-maîtresse ! ironisa le
peintre en pénétrant dans la salle à manger suivi de Julien Jacquet nanti d’un
coup de soleil sur le nez et de Stella Fourreau que sa robe de plage immaculée
moulait si indiscrètement que Fanny Levert se leva pour mieux la voir.


— Regardez cette fille, murmura-t-elle à l’adresse de
son mari et de Noël Varescot, si ce n’est pas une honte.


Stella avait entendu. Elle traversa lentement la salle, toisa
le couple Levert du regard et s’assit en prenant bien garde de mettre toutes
les courbes de son corps en valeur. Elle portait pour tout bijou un collier de
chien formé de trois rangées de perles blanches qui étincelaient sur sa peau
bronzée. Marc ne put s’empêcher de l’admirer, il y avait en elle quelque chose
de gentiment félin, une sensualité tranquille qui fascinait.


— Marc ! s’écria Brigitte qui agitait
dangereusement sa fourchette, si tu reluques encore une fois cette dinde, je
fais mes valises, capito ?


— Nine… Ni-ne ! appelait Oscar Levert pour la
quatrième fois, vous pensez à notre potage ?


Les Levert étaient les seuls amateurs de potage de la
pension. Ils ne pouvaient s’en passer.


Entendant l’appel de l’homme, Bernard Gaillard mit
prestement des morceaux de pain dans sa bouche pour se faire des grosses joues,
puis il noua sa serviette autour de son cou et saisissant par le bras la jeune
bonne qui passait à sa portée, lui dit en imitant l’accent parisien d’Oscar
Levert :


— Et pas d’la soupe aux choux hein ? C’qui nous
faut, c’est un consommé bonne femme !


L’imitation était si parfaite que Stella partit d’un immense
éclat de rire et fit craquer son collier dont les perles jaillirent de tous
côtés, et rebondirent sur le sol. Julien Jacquet, Bernard et Marc se jetèrent à
quatre pattes sous les tables tandis que Stella, la tête renversée, tentait de
retrouver son calme. Les Levert, indignés, ne levèrent pas le nez de leur
assiette de potage que Nine venait de leur apporter.


Léone Malichoux qui avait d’abord pensé que les perles de
Stella étaient fausses, se prenait à espérer qu’elle s’était trompée et qu’il
en resterait entre les interstices du plancher.


Après s’être essuyé les yeux avec un mouchoir, Stella se
leva, retroussa sa robe étroite dévoilant ainsi deux jambes fuselées et se mit
à son tour en devoir de retrouver ses perles. Elle se trouva brusquement nez à
nez avec Marc qui avait une vue plongeante dans son décolleté. Il y eut une
seconde de silence… Ils restèrent face à face, à quatre pattes, un vague
sourire sur les lèvres… Quand Marc releva la tête pour poser sur la table la
plus proche une demi-douzaine de petites boules blanches qu’il avait récupérées,
Brigitte avait disparu.


Blanche et Berthe qui avaient assisté à la fuite de la jeune
femme vers l’escalier attendaient la suite des événements, les yeux brillants…


Marc n’hésita pas une seconde, il se leva, courut vers les
marches et grimpa au second étage, tandis que Léone Malichoux à qui rien n’échappait,
bondissait à l’office pour commander à Georgette, la vieille cuisinière, de ne
préparer que huit desserts au lieu de dix.


Le dîner s’acheva sans autre événement marquant. Les sœurs
Bodin furent les premières à remonter dans leur chambre. Au fond du palier du
second étage, elles aperçurent Marc assis en tailleur, le menton dans une main,
devant une porte.


— Pauvre garçon ! murmura Berthe attristée, sa
femme n’a pas voulu le laisser entrer.


— Nous n’allons pas nous occuper de cela, Petite, cette
Mme Renaud est vraiment insupportable.


— Pendant le repas, elle a déclaré à son mari que si
cela continuait, elle demanderait le divorce, poursuivit Berthe en introduisant
la clé de la chambre dans la serrure.


— Le Divorce ! répéta Blanche, frappée… Dans ce
cas, il est de notre devoir d’intervenir !


Les deux sœurs firent volte-face et longèrent le couloir. Marc
les regardait approcher avec étonnement.


— Bien que nos rapports n’aient pas toujours été des
plus cordiaux commença Blanche d’une voix importante à l’adresse du jeune homme,
nous avons décidé ma sœur et moi de vous aider à sauver votre ménage.


— Courage ! dit Berthe en donnant de petites tapes
sur l’épaule du jeune homme.


Marc était partagé entre l’émotion et le fou rire. Il ne
pouvait décemment pas avouer aux vieilles filles que déjà cinq minutes après
leur mariage, Brigitte menaçait de demander le divorce s’il ne changeait pas de
coiffure… qu’elle décrétait au moins deux fois par jour que Marc était un type
infect et qu’elle allait entrer au couvent… Tout de même la démarche
cérémonieuse des sœurs Bodin le touchait. Il résolut de jouer le jeu pour ne
pas les décevoir et peut-être aussi pour énerver Brigitte qui devenait vraiment
impossible avec ses scènes perpétuelles…


— Ah, si vous saviez, dit-il aux deux sœurs en hochant
la tête.


— Ne vous inquiétez pas, coupa Blanche, je vais parler
à votre femme.


Elle frappa vigoureusement du poing contre la porte de la
chambre.


— M… ! cria la voix de Brigitte.


Blanche fit une petite grimace, puis héroïque, décida de
passer outre.


— Ouvrez madame, dit-elle, j’ai à vous parler.


Malgré lui, Marc ne put s’empêcher de sourire, il imaginait
la tête de Brigitte en entendant la voix de Blanche. Après un court silence, la
jeune femme reprit :


— Je n’ai rien à vous dire, fichez moi la paix.


Blanche tourna le bouton de la porte, mais en vain, la jeune
femme avait fermé à clé de l’intérieur.


— Vous ne pouvez pas laisser ce pauvre M. Renaud
dans le couloir. Je suis certaine que vous regrettez déjà de vous être emportée.
Songez que le mariage est une…


— C’est un monstre, hurla Brigitte, je le hais, qu’il
aille au diable !


Un mambo assourdissant succéda à la voix de la jeune femme. Brigitte
avait ouvert et poussé au maximum son poste de radio portatif.


— Vous voyez, dit Marc d’une voix lamentable, il n’y a
rien à faire !


— Venez par ici, cria Blanche, on ne s’entend plus avec
cette musique.


Marc se leva et accompagna les sœurs Bodin à l’autre
extrémité du couloir…


— Je crois que Mme Renaud a besoin d’une
leçon, dit tout à coup Berthe.


— Comment cela ?


— Elle vous a crié d’aller au diable monsieur Renaud, eh
bien allez-y !


Blanche haussa ses sourcils blancs. Elle n’en croyait pas
ses oreilles.


— Berthe ! s’exclama-t-elle, désagréablement
surprise.


Une légère rougeur monta aux joues de la « petite »
qui poursuivit d’une voix animée.


— Que M. Renaud ne rentre pas de la nuit. Mme Renaud
sera inquiète et jalouse.


— Vous avez parfaitement raison, s’écria Marc, je vais
lui donner des raisons d’être vraiment jalouse…


Cette fois, c’est le jeune homme, que Blanche toisa d’un air
très indigné.


— Je vais emmener deux personnes charmantes au casino, poursuivit
Marc en souriant, savez-vous qui ?


Ensemble, les sœurs Bodin firent signe qu’elles l’ignoraient.


— Mais vous, mesdemoiselles !


— Nous ? s’exclama Blanche stupéfaite tandis que
Berthe poussait un petit cri de ravissement.


— Vous avez promis de m’aider, s’écria Marc volubile, vous
n’allez pas m’abandonner maintenant… Je serais capable de faire une bêtise !


Les sœurs Bodin ne furent pas difficiles à convaincre. Elles
étaient ravies de voir leur rêve se réaliser sous la couleur d’une bonne action
et se précipitèrent dans leur chambre pour prendre un châle et le « collier
des dimanches ». Dans leur excitation, elles en oublièrent de fermer leur
porte.


Marc les regardait s’agiter avec béatitude. Il se sentait
devenir ridiculement bon et trouvait des plus pittoresques cette « virée »
en compagnie des deux sorcières.


Donnant un bras à chacune des sœurs Bodin, l’athlétique Marc
fit au casino une entrée marquante. Blanche et Berthe, enchantées se ruèrent
vers le tapis vert qu’elles inondèrent de pièces de cent francs.


Les joueurs, d’abord étonnés puis amusés, entourèrent les
vieilles filles qui suivaient les mouvements de la roulette avec passion et
manifestaient bruyamment leurs joies et leurs déceptions.


À onze heures du soir, Blanche avait gagné deux mille trois
cents francs et Berthe, quatre mille. Marc, plus malchanceux avait perdu plus
de quinze mille francs. Il dut littéralement arracher les deux sœurs aux
délices du jeu en prétextant une forte migraine, ce qui n’était d’ailleurs qu’un
demi-mensonge. Ayant passé une nuit blanche dans le train, Marc, qui avait en
outre pris un long bain de mer l’après-midi, se sentait complètement épuisé. Sur
le chemin du retour, ce furent les vieilles filles qui le traînèrent plutôt qu’il
ne les conduisait. Blanche et Berthe ne tarissaient pas sur les martingales qu’elles
avaient combinées et sur ce qui se serait passé si la roulette au lieu de s’arrêter
au numéro cinq avait poursuivi sa course jusqu’au six…


Ils marchaient d’un bon pas sur la jetée éclairée par de
nombreux réverbères qui formaient comme une chaîne de lumière tout le long de
la mer. La nuit était chaude.


Ce fut Blanche qui aperçut l’attroupement la première.
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Il y avait bien une vingtaine de personnes. Elles formaient
un groupe compact devant le jardin de la pension Beauséjour.


— Que se passe-t-il ? demanda Berthe en remontant
d’une pichenette ses lunettes qui glissaient le long de son nez.


— On dirait qu’il y a eu un accident, répliqua Marc en
sortant de son inertie.


Le trio pressa le pas. Un poids lourd était arrêté le long
de la jetée. Des débris de bois jonchaient la route… ainsi qu’une roue de
bicyclette, comiquement tordue.


Soudain une jeune femme en larmes jaillit du groupe et
courut vers Marc et les vieilles filles… C’était Brigitte. Elle se jeta dans
les bras du jeune homme qui la serra tendrement contre lui.


— Allons mon bébé, calme-toi, murmura Marc doucement.


— Oh, mon ché… ri, hoqueta-t-elle, c’est affreux… il a
été réduit en boui… llie…


— Il était jeune ? questionna Blanche qui
reconnaissait la plupart des locataires de la pension parmi la foule des
curieux. Léone Malichoux était là aussi, drapée dans un peignoir vert cru.


— Mais… C’est M. Va… rescot ! répliqua
Brigitte en sanglotant.


— Quoi ?


La stupeur pétrifia le trio.


Léone, à son tour, avait vu ses cousines. Elle vint à leur
rencontre, les mains jointes.


— Ah mes bonnes, quelle chose affreuse… mon plus fidèle
client !


— Mais comment cela s’est-il produit ? demanda
Marc.


Ils étaient maintenant tout près du jardin. Oscar Levert, ridicule
dans un pyjama blanc et bleu raccompagnait à la pension sa femme qui pleurait
convulsivement.


— Après le dîner, dit Léone Malichoux, M. Varescot
restait quelques minutes dans le jardin, puis il avait l’habitude de faire un
petit tour sur la jetée pour regarder la mer avant de se coucher. Je suppose qu’il
n’a pas vu venir le poids lourd au moment où il traversait la route… ou qu’une
roue de son fauteuil s’est subitement coincée…


— Il s’est peut-être suicidé ? suggéra d’une voix
absente Stella Fourreau qui venait d’apparaître vêtue d’une chemise de nuit
plissée en nylon blanc. La jeune femme avait les yeux dilatés. Elle paraissait
ne pas penser à jeter la cigarette qui se consumait entre ses doigts.


Près d’elle, Julien Jacquet et Bernard Gaillard, tous deux
habillés, restaient muets, le regard vide…


— Suicidé ? répéta Blanche en fronçant les
sourcils, pourquoi ?


— À cause de son neveu peut-être, répondit Stella de
son étrange voix sans timbre…


— Oui, surenchérit Bernard Gaillard qui n’avait pas
ouvert la bouche jusqu’ici… Il devait beaucoup tenir à lui dans le fond… alors
il n’a pas pu lui survivre…


— Je suis de votre avis, dit Julien Jacquet qui
paraissait soulagé par l’explication du peintre, il s’agit certainement d’un
suicide.


— Eh bien moi, je ne suis pas convaincue, marmonna
Blanche tandis qu’une sirène d’ambulance se faisait entendre.


Tandis que Léone Malichoux s’entretenait avec les gendarmes
qui avaient accompagné l’ambulance, deux brancardiers transportèrent le corps
de l’infirme dans la voiture.


— Où l’emmène-t-on ? s’enquit Blanche.


— Dans un petit « cabouin » près du cimetière,
répondit obligeamment la jeune Nine qui, tout excitée, se haussait sur la
pointe des pieds pour mieux voir… Peuchère ! Il va retrouver son neveu qu’il
avait été voir cet après-midi… Si c’est pas un malheur !


— Un « cabouin » ? Qu’est-ce que c’est ?
demanda Berthe.


— La morgue, répliqua une grosse méridionale.


L’ambulance fila vers le centre de la ville et les curieux
se dispersèrent à regret… Il n’y avait plus sur l’asphalte que la roue tordue
et quelques traces de sang.


Les locataires de la pension regagnèrent silencieusement
leur chambre, en une triste cohorte. Les sœurs Bodin, Marc et Brigitte
fermaient la marche.


Avant de souhaiter une bonne nuit à ses cousines, Léone
Malichoux qui habitait au premier étage leur confia d’une voix furibonde :


— Dire que j’ai refusé des clients qui sont allés chez
des concurrents et que maintenant j’ai deux chambres libres sur les bras. Je n’ai
vraiment pas de chance !


— M. Varescot non plus ! répondit Blanche
acerbe. Bonsoir ma cousine.


— On ne peut pas dire que ce soit le tact qui l’étouffe,
glissa Marc aux vieilles filles en montant au second étage lorsque la
propriétaire de la pension eut disparu.


— Marc, c’est affreux, s’exclama Brigitte, mais je
meurs de faim !


Le jeune homme grimaça.


— Moi aussi, avoua-t-il, il est vrai que nous n’avons
pas dîné !


— J’ai également un petit creux, dit Berthe en s’immobilisant
sur le palier une main sur l’estomac, toutes ces émotions…


— Il n’est pas question d’aller à la cuisine, répliqua
Blanche en prenant Brigitte par le bras, notre cousine ne nous le pardonnerait
pas. Accompagnez-nous dans notre chambre, nous avons toujours quelques paquets
de sablés au cas où nous aurions une petite fringale la nuit.


— Vous êtes trop gentille, dit Brigitte, mais nous ne
voulons pas vous déranger.


— Mais si, mais si.


L’une comme l’autre, Brigitte et Blanche avaient
complètement oublié qu’elles étaient brouillées.


Un moment plus tard, Blanche ouvrait un paquet de biscuits
qu’elle distribuait à Marc et à Brigitte assis en tailleur sur la moquette. Berthe,
après s’être débarrassée de son châle, s’était installée dans le fauteuil
devant la fenêtre.


Après avoir croqué un biscuit, Blanche et Marc ouvrirent la
bouche en même temps :


— Vous ne trouvez pas que…


— Je vous en prie, reprit Marc avec un sourire, qu’alliez-vous
dire ?


— … Que la mort de M. Varescot ne me semblait pas
tout à fait naturelle.


— C’est aussi mon impression, répliqua le jeune homme
en s’emparant d’un autre sablé, je l’ai vu cet après-midi en train de lire dans
le jardin. Il n’avait pas du tout l’air d’un homme qui se suiciderait quelques
heures plus tard. D’ailleurs, conclut Marc, je dois dire que j’ai été surpris
quand j’ai vu le titre de son bouquin.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Berthe.


— Une sacrée garce ! Cela ne fait pas très
sérieux.


Blanche poussa un petit cri de surprise.


— Moi aussi, j’ai été très étonnée, surenchérit
Brigitte à l’adresse des sœurs Bodin, je ne suis pas particulièrement bégueule,
mais ce n’est tout de même pas le genre de livre que j’aurais pensé trouver
entre les mains d’un type qui venait de perdre un membre de sa famille.


— Le plus étrange, répliqua Blanche, tout animée, c’est
que ce livre appartient je crois à M. Gaillard qui ne me paraissait pas
connaître M. Varescot. Il y a là quelque chose de troublant.


— Et tu oublies ce que nous avons vu dans le jardin de
la ville, intervint Berthe. Imaginez-vous, poursuivit-elle en regardant les
jeunes gens, que nous avons rencontré M. Varescot et les Levert en train
de plaisanter sous une charmille…


— Pour être exacte, coupa Blanche, c’est Mme Levert
qui riait. Je pense toutefois qu’il faut se garder de tirer des conclusions
trop hâtives de tout cela.


Marc se mit à genoux pour être plus près des deux vieilles
filles :


— Et les réactions de Mlle Fourreau, du
peintre et du pion devant le cadavre de l’infirme, elles ne vous ont pas paru
curieuses ? On aurait dit qu’ils voulaient se persuader absolument du
suicide de Varescot.


Marc dans son excitation avait élevé la voix. Des coups
résonnèrent au plafond. Blanche mit un doigt devant ses lèvres.


— Nous allons réveiller toute la maison, dit-elle à
mi-voix.


Brigitte se leva et donna quelques tapes sur son peignoir
constellé de miettes de sablés.


— Nous allons vous laisser. Il est plus de minuit.


— C’est cela, dit Marc en l’imitant, nous reprendrons
cette intéressante conversation demain. J’espère qu’il n’y aura pas un nouveau
cadavre d’ici là. Bonsoir et merci.


— « Merci à vous », comme on dit ici, répliqua
Blanche en raccompagnant le jeune couple dans le couloir.


Elle revint vers sa sœur après avoir fermé la porte.


— Ils sont vraiment charmants, dit-elle avec un sourire.


— … et réconciliés, répondit Berthe.


— Tiens, mais c’est ma foi vrai ! s’exclama
Blanche en passant derrière le paravent. Une seconde plus tard, elle se
retournait vers sa sœur : mais nous aussi, nous nous sommes réconciliés. Je
dois avouer que j’avais jugé ces enfants un peu vite.


Les vieilles firent leur toilette de nuit en discourant sur
les multiples visages de la jeunesse actuelle, entrecoupant leur entretien de
nombreux : « de notre temps »…


Vêtues de la même longue chemise de nuit blanche, elles se
mirent au lit.


— D’ailleurs, conclut Berthe, avant d’éteindre l’électricité,
toute la faute de notre petite brouille revient à Gervaise… Mon Dieu ! s’exclama-t-elle
d’une voix alarmée… Gervaise !


— Mais c’est vrai, s’écria Blanche bouleversée, où
est-elle ?


L’instant d’après les deux vieilles filles fouillaient la
chambre de fond en comble avec des gloussements divers… Au bout de cinq minutes
de recherches, elles durent bien se rendre à l’évidence : Gervaise avait
disparu.


— Ah, ne commence pas à pleurer, bougonna Blanche à l’adresse
de sa sœur qui larmoyait dans son mouchoir, réfléchissons plutôt… J’ai compris,
s’exclama-t-elle, nous avions oublié de fermer la porte de la chambre. Gervaise
a certainement dû en profiter. Elle doit être dans la véranda. Descendons !


Les vieilles filles enfilèrent leur peignoir de pilou, turquoise
pour Berthe, mauve pour Blanche, et sortirent de la chambre.


— Où est la minuterie, grommela Blanche en tâtonnant
sur le mur. Bah, tant pis… nous nous passerons de lumière ! Fais attention
de ne pas tomber dans l’escalier, Petite.


En s’accrochant à la rampe, elles descendirent au
rez-de-chaussée dans l’obscurité la plus complète.


— Ne fais pas de bruit ! chuchota Blanche à sa
sœur.


— J’ai peur ! murmura Berthe impressionnée par le
silence.


— Ne sois pas sotte, ordonna sa sœur… Gervaise, Ger-vai-se…
appela-t-elle doucement… Elle n’est pas là !…


Un léger courant d’air vint soulever les cheveux blancs de l’aînée
des sœurs Bodin.


— Berthe, viens par ici. La porte de la véranda est
ouverte, je suis certaine que Gervaise est allée gambader dans le jardin.


Prenant sa sœur par le bras, Blanche l’entraîna hors de la
pension. La lune brillait haut dans le ciel. Les vieilles filles descendirent
les trois marches du perron et marchèrent sous les pins. Leurs pantoufles
étouffaient le bruit de leurs pas. Soudain Blanche plaqua sa sœur contre le
tronc d’un arbre en poussant un petit cri étouffé.


— Regarde à droite… la chaise-longue…


— Je n’y vois rien, se plaignit Berthe d’une voix
lamentable, je n’ai pas pris mes lunettes. Qu’y a-t-il ?


— Mlle Fourreau avec M. Oscar
Levert !


— Non ! s’exclama Berthe alléchée.


— C’est du propre, estima Blanche dans un souffle, dans
la journée ils font semblant de ne pas se connaître et la nuit…


— Tu crois qu’elle est sa… enfin… qu’il existe quelque
chose entre eux ?


— Naturellement ! Pour quelle raison voudrais-tu
qu’ils se retrouvent à une heure du matin dans un jardin désert ?


Un bruit de talons sur les marches lui fit dresser l’oreille.


— … Pas si désert que ça ! poursuivit Blanche… Voilà
quelqu’un…


Elle tourna la tête vers la pension et faillit crier.


— C’est Mme Levert !… Elle vient
par ici…


— Nous allons assister à un drame ! murmura Berthe,
émoustillée.


Blanche poussa sa sœur dans l’ombre afin de ne pas être vue
de Fanny Levert qui passa à un mètre à peine des deux sœurs sans se douter de
leur présence.


Berthe et Blanche fermaient les yeux, attendant un coup de
revolver… un cri… ou des larmes… Rien ne vint.


Surprise, déçue, Blanche tourna de nouveau autour de l’arbre
et regarda du côté de la chaise-longue. Ce qu’elle vit la laissa sans voix.


— Alors ? demanda Berthe qui s’impatientait, qu’est-ce
qui se passe ?


— Mais… rien ! arriva à articuler Blanche… rien du
tout.


— Comment rien ?


— Eh bien, ils parlent tous les trois… comme de vieux
amis.


— Quelle honte ! lança Berthe furieuse.


De nouveau, des crissements se firent entendre sur les
marches et les sœurs Bodin se renfoncèrent dans l’ombre du jardin. Stupéfaite, Blanche
reconnut Julien Jacquet, vêtu d’une robe de chambre écossaise trop grande pour
lui. Il rejoignit le groupe et prit part à la conversation.


— Qu’est-ce que tout cela signifie ? murmura
Berthe abasourdie.


— On dirait une réunion secrète, répondit sa sœur, je
suis sûre que si nous restions encore une heure ici, nous verrions défiler tous
les locataires de la pension !


Un miaulement lui fit lever la tête.


— C’est Gervaise, reconnut Berthe, la vois-tu ?


— Mais oui ! Elle est sur le rebord de notre
fenêtre… elle a du faire une petite promenade sur les toits… Remontons vite…


Plus rien ne comptait au monde pour les deux vieilles filles
que l’animal enfin retrouvé. Elles s’engouffrèrent dans la pension et se
pressèrent vers leur chambre.


Ce fut des embrassades sans fin. Berthe répétait comme une
litanie :


— -Sale chatte… sale chatte…


Quand elles se furent assurées que Gervaise n’avait pas pris
mal, qu’elle ne s’était pas écorchée et qu’elle n’avait pas les pattes humides,
Berthe et Blanche l’installèrent sur un coussin qu’elles déposèrent entre les
lits jumeaux et se couchèrent. Ce ne fut qu’une fois la lumière éteinte qu’elles
s’interrogèrent sur la signification de la scène dont elles venaient d’être les
spectatrices involontaires.


— Voyons, dit Blanche qui suçait un réglisse, quelle
peut être la raison pour laquelle des personnes amies font semblant de s’ignorer
devant des tiers. Car en somme, tout le problème est là : pendant le jour,
les Levert d’une part et Stella Fourreau et Julien Jacquet d’autre part
appartiennent à deux clans bien distincts, et la nuit…


— Sans compter M. Gaillard, intervint Berthe, il
devait connaître M. Varescot puisqu’il lui a prêté son livre.


— -… Et aussi les Levert qui étaient les meilleurs amis
de l’infirme. Tout s’enchaîne. C’est une ronde !


— Crois-tu que Marc et Brigitte Renaud fassent partie
de la bande ?


— C’est bien possible, Petite… Mais pourquoi parles-tu
de « bande » ?


— Je ne sais pas… l’expression m’est venue tout
naturellement.


— Une bande… répéta Blanche à mi-voix, c’est peut-être
une idée.


— En tout cas, reprit Berthe, pour notre première
journée de vacances, je trouve que deux cadavres, c’est un peu beaucoup !


— Et les choses ne vont pas s’arrêter là, tu peux me
croire, Petite. Bonne nuit !
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Les sœurs Bodin passèrent la plus grande partie de la nuit à
se battre contre les moustiques. Elles se réveillèrent de fort mauvaise humeur,
les joues et les mains couvertes de petites cloques rouges.


— Léone aurait tout de même pu nous mettre en garde, répétait
Blanche pour la nième fois.


— Nous n’avons pas cela à Orléans, surenchérit Berthe.


— Entrez, dit Blanche comme on frappait à la porte.


Nine fit son apparition, les bras chargés d’un plateau.


— Bonjour mesdemoiselles…


Elle déposa son fardeau sur la table et s’en alla tirer les
rideaux. Le soleil entra à flots dans la chambre.


— Pétard ! s’exclama-t-elle, il fait drôlement
beau.


— C’est une consolation, répliqua Blanche, acerbe… mais
encore faudrait-il pouvoir en profiter ! Je me demande si nous oserons
sortir de la chambre, regardez : nous sommes défigurées !


— Je ne comprends pas quand vous parlez « pointu »,
s’écria la souillon en riant niaisement, et puis vous êtes bien comme tous les « genss »
du Nord, vous allez trop vite.


— Parler « pointu », dit Blanche en fronçant
les sourcils, qu’est-ce que cela veut dire ?


— Je crois que c’est une expression méridionale qualifiant
les personnes qui n’ont pas d’accent, lui répondit sa sœur, on dit aussi « parler
parisien »…


Berthe poursuivit en montrant ses mains à Nine :


— Moustiques !


De nouveau, la jeune fille se mit à rire et fit signe qu’elle
avait compris.


— C’est rien du tout ! Ça part tout de suite.


— Vous êtes certaine, ma fille ? dit Blanche un
peu rassurée. Allons tant mieux…


Ses craintes dissipées, Blanche en revint à sa principale
préoccupation. Elle rappela de la main la souillon qui s’apprêtait à sortir de
la chambre.


— Dites-moi Nine, il y a longtemps que vous êtes
employée chez notre cousine ?


La jeune fille se retourna et se gratta pensivement la nuque.


— Boudi… y’a bien six ans.


— C’est un bail en effet, poursuivit Blanche d’une voix
doucereuse, ce pauvre M. Varescot était un habitué de la pension je crois ?


— Oh oui, mademoiselle, je l’ai toujours vu ici.


— Et parmi les autres clients, y’en a-t-il qui soient
déjà venus avant cette année ?


Nine plissa son front. Elle réfléchissait.


— Non… à part les deux gros bien sûr.


— Les deux gros ? répéta Blanche.


— Elle veut certainement parler des Levert, répliqua sa
sœur, n’est-ce pas Nine ?


La fille hocha la tête.


— Ils me plaisent pas trop hé ! Elle n’arrête pas
de crier cette femme, et lui, il me chaspe dans les coins.


Cette fois ce fut Berthe qui donna des signes d’incompréhension.
Nine se mit à rire.


— Chasper, c’est…


— Oui, oui, coupa Blanche qui avait saisi le sens de l’expression,
vous êtes une bonne petite, mais ne vous attardez pas plus, notre cousine
serait mécontente.


La fille fit une petite grimace qui signifiait clairement qu’elle
avait l’habitude de la chose et sortit tranquillement.


— Je sens un mystère dans toute cette histoire, dit
Blanche en s’emparant de son peignoir, et je ne pourrai trouver le calme avant
de l’avoir élucidé.


— Oui, surenchérit Berthe, il y a des signes qui ne
trompent pas.


La vieille fille sortit de son lit, se prit le pied dans le
drap qui traînait à terre et faillit s’étaler. Elle conclut en reprenant son
équilibre :


— Et comme d’habitude, la police ne se doute de rien !


L’enquête à laquelle les sœurs Bodin avaient participé à
Orléans[1],
tout en leur donnant un goût assez vif pour le travail de détective amateur, avait
ancré en elles la certitude que la police était formée d’une bande d’incapables.


Les deux vieilles filles s’installèrent autour de la table
et prirent leur petit déjeuner. L’entretien se poursuivit rythmé par le
craquement des biscottes…


— Résumons la situation, dit Blanche éprise d’ordre et
de classification, nous avons d’une part, feu M. Varescot et le couple
Levert, amis de longue date qui se retrouvent chaque été à La Ciotat et d’autre
part, M. Bernard Gaillard, M. Jacquet, la jeune femme au collier et
le couple Renaud qui passent leurs vacances ici pour la première fois
semble-t-il…


— Pour M. et Mme Renaud, j’ouvrirais
une parenthèse, intervint Berthe qui trempait de petits morceaux de biscotte
dans sa tasse de thé pour les tendre ensuite à Gervaise, primo, ils ont voyagé
en notre compagnie et sont donc arrivés les derniers à la pension. Secundo :
nous n’avons découvert aucun indice prouvant qu’ils entretenaient des relations
intimes avec les autres locataires.


— Tu as sans doute raison Petite, ils sont à éliminer… Mais
par contre, nous devons surveiller étroitement le reste de la maison.


Prises à leur jeu, les sœurs Bodin échafaudaient toutes
sortes de suppositions relatives à la réunion de la nuit précédente. Le vague
désarroi teinté d’ennui qui s’était emparé d’elles pendant la première journée
de leurs vacances se dissipait enfin : elles avaient de nouveau découvert
une raison d’exister et s’y cramponnaient de toutes leurs forces.


Selon Blanche, il importait de connaître la date exacte de l’arrivée
de chacun des clients… et pour cela, une seule possibilité : consulter le
grand livre noir dans lequel Léone Malichoux notait les arrivées et les départs
des locataires.


— Mais nous ne pourrons pas nous en emparer, gémit
Berthe, et jamais cousine Léone ne nous permettra d’y jeter un coup d’œil.


— Il faut l’éloigner de la véranda sous un prétexte
quelconque, dit Blanche, les yeux brillants, voilà ce que nous allons faire…


* * *


— -Côtes… de porc… de porc ! répéta Léone
Malichoux dans le téléphone… Oui, c’est cela… Vous m’en mettrez dix… Merci.


La veuve avait particulièrement soigné son maquillage ce
matin-là dans le but de mettre en valeur sa nouvelle teinte de cheveux : un
roux agressif. L’ensemble était à la fois horrible et fascinant… On ne pouvait
détacher ses yeux de ce masque blafard auréolé d’une couronne de feu. Berthe
faillit en rater la dernière marche de l’escalier.


— Bonjour cousine. Bien dormi ?


— Eh bien… c’est-à-dire… enfin, bafouilla Berthe, hypnotisée
par la chevelure de la veuve… nous avons eu quelques moustiques.


— Vraiment ? répliqua Léone incrédule… tu m’étonnes…
Enfin je dirai à Nine de flytoxer la chambre. Tu avais besoin de quelque chose ?


— Ah oui, s’exclama Berthe qui avait déjà oublié le
motif de sa venue, tu n’as pas vu Gervaise ?


Léone abandonna son siège et fit le tour du comptoir.


— Elle n’est pas dans votre chambre ?


— Blanche a laissé la porte ouverte… je pense que
Gervaise est allée faire un petit tour dans le jardin.


— Mon Dieu ! s’écria la veuve horrifiée, et moi
qui n’ai pas rentré toutes mes azalées…


Elle se précipita au dehors, suivie de Berthe, tandis que
Blanche qui stationnait sur le palier du premier étage depuis quelques instants
descendait au rez-de-chaussée de toute la vitesse de ses petites jambes et se
dirigeait vers le comptoir verni. En un tournemain elle ouvrit le premier
tiroir et en extirpa un grand livre noir qu’elle se mit à compulser
fiévreusement…


Léone battait les buissons avec une baguette de bois.


— Gervaise… Gervaise, appelait Berthe. Vous n’avez pas
vu ma chatte, mademoiselle ? demanda-t-elle à Stella Fourreau qui prenait
un bain de soleil à sa place habituelle.


La jeune femme fit non de la tête. Elle avait l’air
préoccupé. À ses pieds, assis en tailleur sur un coussin, Julien Jacquet fumait
pensivement une cigarette.


— Mes azalées sont intactes, annonça la veuve en surgissant,
ton horrible animal doit se cacher dans la véranda.


— Regarde encore une fois ! s’écria Berthe, affolée,
en s’accrochant au bras de Léone qui s’apprêtait à regagner la pension, Gervaise
à la manie de se dissimuler au fond des fourrés… c’est une coquine ! conclut-elle
avec un soupir de soulagement en voyant sa cousine faire volte-face.


Percevant un pas dans l’escalier, Blanche remit prestement
le livre noir dans le tiroir et enfouit dans la poche de sa robe la feuille de
papier qu’elle venait de couvrir de sa longue écriture régulière.


Bernard Gaillard fit son apparition, son carnet d’esquisses
sous le bras. Il ne parut pas se rendre compte de la présence de la vieille
fille.


Il traversa la salle à manger de son pas traînant et passa
dans le jardin.


Un peu surprise de cette indifférence, la vieille fille
contourna le comptoir et remonta dans sa chambre. Aussitôt entrée, elle se
dirigea vers la fenêtre et s’y pencha :


— Berthe, appela-t-elle, tu peux remonter, Gervaise est
revenue. Quelques instants plus tard, elle tendait à sa sœur une feuille de papier.


— Lis cela et dis-moi ce que tu en penses…


Ajustant ses lunettes, Berthe déchiffra : 


 





 
  	
  Noms

  
  	
  Venant
  de :

  
  	
  Arrivé
  le :

  
 

 
  	
  Noël
  Varescot

  
  	
  Tourcoing

  
  	
  29 juin

  
 

 
  	
  William
  Saint-Clair

  
  	
  Tourcoing

  
  	
  29 juin

  
 

 
  	
  O. et F. Levert

  
  	
  Châteaudun

  
  	
  7 juillet

  
 

 
  	
  Stella
  Fourreau

  
  	
  Saumur

  
  	
  12 juillet

  
 

 
  	
  Bernard
  Gaillard

  
  	
  Bruxelles

  
  	
  14 juillet

  
 

 
  	
  Julien
  Jacquet

  
  	
  Angers

  
  	
  15 juillet

  
 

 
  	
  B. et Marc
  Renaud

  
  	
  Paris

  
  	
  17 juillet

  
 







 


Face aux noms de Noël Varescot et de William Saint-Clair, il
y avait, dessinée par Blanche, une petite croix mortuaire…


Quand elle eut achevé sa lecture, Berthe fit une petite
grimace de contrariété :


— Je ne vois rien d’intéressant dans tout ceci, avoua-t-elle,
les locataires viennent tous d’une ville différente et sont arrivés les uns après
les autres !


Blanche partageait la déception de sa sœur, mais elle serait
morte plutôt que de le reconnaître. Elle s’empara de la feuille d’un geste vif
et décréta d’une voix importante :


— Tu ne comprends pas que c’est justement cela qui est
suspect !


* * *


Le repas de midi fut morne. Berthe et Blanche sentirent
grandir leur mécontentement. Elles ne glanèrent aucune indiscrétion, aucun
élément susceptible de faire progresser leur « enquête »… Les Levert
ne levaient pas le nez de leur assiette et se parlaient par monosyllabes. La
table des « jeunes », occupée par Stella, Bernard et Julien Jacquet, restait
désespérément silencieuse… Pour comble de malheur, Marc et Brigitte donnaient
tous les signes d’un bonheur parfait et ne se quittaient pas des yeux, l’air
parfaitement stupide.


Après une sieste d’une heure, Berthe et Blanche prirent le
chemin de la plage, munies d’ombrelles, de pliants, d’un flacon d’huile solaire
et d’une antique paire de jumelles. Elles abandonnèrent Léone aux mains du
brigadier de gendarmerie qui désirait l’interroger sur les circonstances de la
mort de Noël Varescot.


Sans s’être concertées, les vieilles filles évitèrent
soigneusement de parler du sujet qui les préoccupait toutes les deux, déçues
dans leurs espérances de voir ce qu’elles appelaient déjà le « mystère de
la pension Beauséjour » s’épaissir. Fort heureusement, la nouveauté du
spectacle qui se présentait devant leurs yeux chassa momentanément leur
mauvaise humeur.


Elles considéraient avec ahurissement cette étendue de corps
nus, allongés côte à côte sous un soleil brûlant. Le sable avait disparu, il n’y
avait que des jambes, des bras, des torses. Ici et là, comme un gros papillon, un
parasol écarlate survolait cette couche de chair en sueur…


Deux music-box s’étaient déclaré la guerre et diffusaient un
match Bécaud-Aznavour avec une telle intensité que Berthe et Blanche ne s’entendaient
plus.


Elles cherchèrent refuge au bout de la plage, là où le sable
fait place aux galets. Après avoir calé leurs pliants sur les pierres, elles s’y
installèrent pour examiner plus commodément les environs au moyen des jumelles.


La mer était aussi bleue que le ciel dans lequel elle aurait
pu se confondre s’il n’y avait eu à l’horizon cette légère brume blanche, signe
de beau temps…


Les baigneurs étaient nombreux. Ils se tenaient en grappes
là où ils avaient pied, et plus dispersés au fur et à mesure que la profondeur
augmentait.


Un ballon jailli du ciel vint atterrir sur les genoux de
Blanche qui poussa un petit cri et leva la tête prête à rembarrer le maladroit.
Sa grimace se transforma en sourire lorsqu’elle reconnut Marc qui, confus, s’avançait,
suivi de Brigitte.


— J’espère que je ne vous ai pas fait mal, dit-il, je
suis désolé.


Svelte et musclé, le jeune homme était superbe en maillot de
bain.


Il dominait de toute sa taille la minuscule Brigitte qui n’en
était pas moins remarquablement faite.


— Pour nous faire pardonner, je vais vous chercher des
glaces, dit la jeune femme en fouillant dans la trousse en plastique qu’elle
tenait à la main.


— Oh non, répliqua Blanche, cela nous fera du mal !


— Pensez-vous ! Quel parfum désirez-vous ?


— Framboise, cria Berthe d’une voix cassée pour
empêcher sa sœur de réitérer son refus.


— Alors, framboise ! dit Blanche d’un ton de
condescendance amusée.


Tandis que Brigitte se dirigeait vers le chariot du marchand
de glaces, Marc s’emparait des jumelles et parcourait la plage des yeux.


— Vous n’avez pas besoin de cela, fit Blanche très
mondaine, vous êtes jeune, votre vue doit être excellente.


— C’est amusant, répondit le jeune homme en lorgnant
une jeune beauté qui s’acheminait vers la mer, avec cet instrument, le moindre
détail est mis en valeur…


La jolie baigneuse venait de se mettre à nager. Marc la
considéra encore quelques instants puis sursauta :


— Oh ça alors !


— Qu’y a-t-il ? demanda Berthe.


— Qu’avez-vous vu ? questionna Blanche.


Marc tendit les jumelles à l’aînée des deux sœurs et lui
désigna un groupe de baigneurs du doigt :


— Regardez dans cette direction.


Blanche obéit, puis reposa calmement l’instrument sur ses
genoux.


— Oui ?


— Mais c’est Stella Fourreau, s’exclama Marc avec…


— Qui parle de Stella Fourreau ? cria Brigitte d’une
voix pointue.


Elle portait quatre cornets de glace qu’elle distribua aux
vieilles filles et à son mari.


— Mais elle est dans l’eau… en discussion avec le
couple Levert, poursuivit le jeune homme d’un ton animé.


— Et alors ? fit Blanche sans se départir de son
calme.


— Eh bien, répliqua Marc un peu démonté, je trouve
simplement curieux que des gens qui paraissent ne pas se connaître à la pension
ont un entretien des plus sérieux sur la plage.


— Qu’est-ce que tu vas imaginer là, dit Brigitte en
haussant les épaules, cette gourde a dû éclabousser les Levert en entrant dans
l’eau et elle est en train de s’excuser, c’est tout.


— Mais non ce n’est pas tout ! s’exclama Marc qui
avait repris les jumelles qu’il brandissait du côté des baigneurs. Vois
toi-même !


Il tendit l’instrument à la jeune femme qui s’en empara d’un
air de commisération. Mais elle ne tarda pas à pousser une sourde exclamation.


— Oh ! Mais tu as raison…


Brigitte était stupéfaite de l’expression préoccupée, presque
dramatique des visages du couple Levert qui contrastait singulièrement avec la
joyeuse excentricité de leur tenue : slip-short écossais pour Oscar et
petite barboteuse garnie de dentelles au soutien-gorge pour l’opulente Fanny. C’était
Stella qui parlait, les sourcils froncés et qui faisait de grands gestes, trahissant
son désarroi.


— Qu’est-ce que tout cela veut dire ? conclut
Brigitte en remettant les jumelles à Blanche.


— Simplement que nous sommes les spectateurs d’une
gentille comédie, répliqua celle-ci.


— Oh, raconte-leur tout, coupa Berthe très excitée, tu
vois bien qu’ils ont l’air aussi étonnés que nous !


— Mais qu’y a-t-il à raconter ? demanda Marc en s’allongeant
sur les galets près de Brigitte.


Sans plus se faire prier, Blanche mit les jeunes gens au
courant de tout ce qu’elle avait découvert durant la nuit. Marc et Brigitte n’en
croyaient pas leurs oreilles. La jeune femme, les yeux exorbités en oubliait de
sucer sa glace qui fondait au soleil. Sans se permettre d’interrompre sa sœur, Berthe
agrémentait son récit de petits hochements de tête satisfaits et de bruits de
gorge destinés à manifester son contentement.


— Nous nous demandions si vous faisiez tous les deux
partie de la « bande » comme dit ma sœur, conclut Blanche en
changeant son ombrelle d’épaule, mais votre stupéfaction devant la scène qui
vient de se dérouler nous a éclairées…


— Pourtant, dit Brigitte avec un ricanement, Marc
aurait bien voulu que ses rapports avec Mlle Fourreau, dite « la
dinde sophistiquée » prennent une tournure plus… comment dirais-je… tactile !


— Tu ne vas pas recommencer, cria Marc en tirant les
cheveux de la jeune femme.


Brigitte répliqua par un coup de poing dans le ventre de son
mari. Une bagarre homérique s’ensuivit tandis que mise sans doute en verve par
ce pugilat, la voix de Dario Moreno retentissait au lointain. Les tympans
brisés, Blanche et Berthe contemplaient avec étonnement les jeunes gens qui se
battaient avec furie…


— Ce doit être une manifestation de cette fameuse
fureur de vivre dont on parle tant ! estima Blanche pensivement.


* * *


— Ne bougez plus, dit Marc, c’est au poil !


Blanche et Berthe s’immobilisèrent sur la jetée, impressionnées.
Pour elles, poser devant un photographe équivalait à une cérémonie, une chose à
laquelle on se préparait plusieurs jours à l’avance. Elles étaient ahuries par
l’appareil américain de Marc, appareil perfectionné qui prenait les photos et
les développait en quelques minutes.


Les vieilles filles se tenaient raides, mal à l’aise, conscientes
de leur gaucherie, admirant secrètement la grâce et l’aisance avec lesquelles
Brigitte avait su poser devant son mari.


— C’est dans la boîte !


Avec un soupir de soulagement les deux vieilles s’animèrent.
Un moment plus tard, elles pouvaient s’admirer et ne s’en privaient pas sous
les regards amusés des jeunes gens.


— Mais gardez-la, dit Marc comme Blanche lui redonnait
la photographie.


— Merci, répliqua la vieille fille, cela nous fera un joli
souvenir.


— Bonsoir, dit une voix timide.


C’était Julien Jacquet qui revenait, solitaire, de la plage.
Il paraissait encore plus triste qu’à l’ordinaire.


— Vos amis vous ont abandonné ? lança Blanche d’un
ton coupant.


— Mes amis ? répéta le « pion », la voix
soudain aiguë.


— Mais oui, M. et Mme Levert.


Julien Jacquet devint cramoisi. Il tenta de sourire mais ne
réussit qu’à grimacer.


— Vous… vous plaisantez ! bafouilla-t-il.


— Naturellement ! dit Blanche, mordante.


Le petit pion avait l’air si désemparé que Brigitte, prise
de pitié, vint à son secours.


— M. Gaillard n’est pas avec vous ? demanda-t-elle.


— Il est allé faire du pédalo en compagnie de Mlle Fourreau,
répliqua Julien.


Il était évident que le jeune homme se consumait de passion
pour la trop belle Stella. Brigitte qui souffrait de jalousie vingt-quatre
heures sur vingt-quatre se sentait étrangement proche de lui… Berthe et Blanche
perçurent aussi le désarroi de Julien et perdirent de leur agressivité. Marc, qui
prenait des photographies de la baie, se désintéressait complètement de la
question.


On revint lentement vers la pension, précédé et suivi de
tout un peuple saoulé de mer et de soleil.


— Je me demande bien ce que nous allons manger ce soir,
dit Berthe qui pensait tout haut.


À ces mots, le groupe entier se sentit des crampes d’estomac
tant la nourriture est une chose primordiale pour les vacanciers.


Le dîner fut un peu plus animé que le déjeuner. Bernard
Gaillard semblait avoir retrouvé un peu de sa gaieté. Il fit une imitation de
Nine très réussie en bourrant sa chemise à carreaux de serviettes de table et
en drapant autour de sa tête une natte en raphia de façon à ce que les franges
lui couvrent le front. Marc répliqua par un pastiche de Frankenstein qui dérida
Léone Malichoux… Un violent désir de s’amuser s’empara soudain des locataires
de la pension, soucieux d’oublier leurs préoccupations. Les Levert eux-mêmes se
joignirent au groupe des jeunes et participèrent d’abord mollement puis avec
plus d’animation au jeu proposé par Brigitte : elle mimait par gestes des
objets usuels qu’il fallait reconnaître. Ce furent les sœurs Bodin qui en
identifièrent le plus grand nombre.


Quand les tables furent desservies, au lieu de regagner leur
chambre ou d’aller faire une promenade comme ils en avaient l’habitude, les
locataires, d’un commun accord, décidèrent de poursuivre les « festivités ».


Blanche et Berthe perçurent une certaine fébrilité dans l’attitude
des Levert, de Stella, du peintre et du « pion », fébrilité que Marc
et Brigitte ne furent pas non plus sans remarquer.


Quand l’intérêt du jeu des portraits fut émoussé, Marc, un
demi-sourire sur les lèvres prit la parole :


— Jouons maintenant à l’assassin !


Sa proposition fit monter l’excitation ambiante d’un degré. Les
sœurs Bodin se récrièrent : elles n’avaient jamais entendu parler de ce
jeu-là…


— C’est très facile et très amusant, dit Brigitte, on
distribue des cartes à tous les joueurs. L’as de pique, c’est l’assassin. Celui
qui en hérite ne se fait naturellement pas connaître, mais par contre celui qui
obtient le roi de cœur représentant le détective dévoile sa personnalité et
quitte la pièce après avoir éteint l’électricité.


— Eh alors ? s’exclama Berthe très excitée.


— On attend que l’assassin opère, poursuivit Brigitte, il
choisit sa victime et lui saute dessus… L’assassiné pousse un cri… l’assassin
reprend sa place et le détective entre et donne de la lumière. Il n’a plus qu’à
mener son enquête en questionnant tout le monde. La victime a naturellement
droit à la parole.


— C’est passionnant, dit Blanche, allons-y… Joins-toi à
nous Léone.


Après s’être fait prier, la veuve obtempéra et accepta de
laisser la porte de l’office ouverte afin d’agrandir le champ des opérations.


D’abord réticents, les Levert et Julien Jacquet finirent par
se laisser convaincre. Léone alla chercher des cartes qu’elle remit à Marc en
disant :


— C’était le jeu de ce pauvre M. Varescot !


La sortie de la veuve rafraîchit instantanément l’atmosphère.


— Elle n’en rate pas une, murmura Brigitte à son mari.


À l’air des Levert, Marc comprit qu’ils allaient annoncer
leur intention de ne pas participer au jeu. Il s’approcha d’eux et leur tendit
d’un geste décidé les cartes étalées en éventail.


— Prenez ! ordonna-t-il d’une voix forte où
perçait une note de défi.


Oscar regarda le jeune homme droit dans les yeux et s’empara
d’une carte, sa femme l’imita, les lèvres pincées. Puis ce fut au tour de
Bernard Gaillard qui fit un clin d’œil à Brigitte.


— Je voudrais bien tirer l’as de pique, dit-il, je
pourrais régler certains comptes !


Quand tout le monde fut servi, Blanche s’écria joyeusement :


— Détective !


Elle sortit dans le jardin tandis que l’on tirait les
rideaux et que l’on éteignait l’électricité…


Berthe, apeurée, chercha refuge au fond de la véranda en
renversant une chaise sur son passage. Elle était partagée entre le désir d’échapper
aux poursuites éventuelles de l’assassin et celui, qu’elle ne s’avouait pas
tout à fait, de lui servir de victime. Elle faillit pousser un cri : quelqu’un
venait de passer tout près d’elle. Au parfum, elle reconnut Stella Fourreau… Une
minute s’écoula… On ne percevait que des halètements et des froissements d’étoffes…
Berthe sentit grandir son énervement… Enfin quelqu’un hurla et la vieille fille
eut l’impression que c’était elle qui avait crié tellement le silence et l’obscurité
lui étaient devenus insupportables.


La lumière jaillit brusquement et Blanche fit une entrée
majestueuse. La victime, en l’occurrence Julien Jacquet, était étendue sur les
marches de l’escalier conduisant au premier étage. Les autres locataires de la
pension étaient disséminés aux quatre coins de la véranda.


— Qu’avez-vous ressenti ? demanda Blanche au « pion »,
votre agresseur était-il un homme ou une femme ?


— Je l’ignore, avoua le jeune homme, tout ce que je
peux dire, c’est que quelque chose de pointu m’a piqué la gorge.


Blanche fit brusquement volte-face et désigna Fanny Levert
de son index crochu :


— C’est vous l’assassin ! lança-t-elle.


— Mais ce n’est pas comme cela qu’il faut faire, s’écria
Marc, vous devez interroger tout le monde, demander si l’on a rien remarqué, si
on a bougé, si…


— Pourquoi ? répliqua la vieille fille, j’en sais
suffisamment pour conclure mon enquête. Mme Levert n’a-t-elle
pas à la main droite une bague marocaine dont le chaton est hérissé d’une pierre
noire et pointue ?


— Oui, dit Fanny.


— Alors je vous accuse du meurtre de ce malheureux
garçon. C’est bien vous n’est-ce pas ?


— En effet.


Marc, démonté, fit une petite grimace admirative et s’approcha
de Blanche qui rayonnait :


— Eh bien il ne me reste qu’à vous féliciter
mademoiselle, dit-il.


— Marc, cria Brigitte, viens un peu ici !


Le jeune homme, surpris, se tourna vers sa femme qui le
gifla par deux fois en se haussant sur la pointe des pieds.


— Tu es folle ! s’exclama-t-il.


Pour toute réponse, Brigitte lui tendit un mouchoir et le
traîna devant un miroir qui ornait l’escalier. Marc ne pouvait pas ne pas voir
les traces de rouge à lèvres qui maculaient sa bouche.


Berthe comprenait pourquoi Stella Fourreau avait changé de
place quelques minutes auparavant : elle était tranquillement allée
embrasser Marc avant de reprendre sa place. La vieille fille était suffoquée de
tant d’impudence !


Brigitte gravit trois marches de l’escalier et lança avant
de disparaître :


— Je t’avais prévenu, je vais faire mes valises !


Marc, très ennuyé, se retourna vers les joueurs :


— Je vous demande d’oublier ce petit incident, dit-il
en essayant de sourire, ma femme est adorable mais elle a parfois de curieuses
réactions.


— Eh bien essuyez-vous donc les lèvres et poursuivons le
jeu, coupa Blanche impérative.


Elle s’empara des cartes déposées sur une des tables, les
battit et les distribua aux personnes présentes.


Marc n’hésita qu’un instant. Blanche le guettait du coin de
l’œil : allait-il rejoindre sa femme ?… Orgueil ? Crainte du
ridicule ? Toujours est-il qu’il s’absorba dans la contemplation de la
carte que la vieille fille venait de lui remettre.


Appuyée contre le chambranle de la porte de l’office, jouant
nonchalamment avec la longue écharpe blanche qu’elle portait autour du cou, Stella
avait suivi toute la scène sans manifester la moindre émotion. Bernard et
Julien l’encadraient et ne la quittaient pas des yeux, le peintre, amusé et
dubitatif, le pion, désespéré…


— J’ai le roi de cœur, annonça Léone Malichoux en se
dirigeant vers la porte du jardin.


De nouveau ce fut l’obscurité.


Machinalement, Berthe prit sa sœur par le bras.


— Mon Dieu, s’exclama-t-elle soudain d’une voix
étouffée, j’espère que ce n’est pas toi l’assassin ?


— J’étais en train de me faire la même réflexion, murmura
Blanche, rassure-toi, je n’ai eu droit qu’à un sept de cœur et je le regrette !


Elles s’immobilisèrent côte à côte et cessèrent de parler. L’attente
se prolongea…


Un bruit étouffé se fit entendre du côté de l’office comme
si quelqu’un était tombé… Les deux vieilles tendirent l’oreille, guettant un
cri qui ne venait pas…


Julien Jacquet eut une quinte de toux qu’il s’efforça en
vain de réprimer puis tout redevint silencieux…


Tout à coup des sanglots bruyants s’élevèrent. Fanny Levert,
au comble de l’énervement venait de fondre en larmes. Elle pleurait avec force
et vulgarité, entrecoupant ses sanglots de petits reniflements. C’était
intolérable.


— Ce jeu est stupide, cria la voix d’Oscar Levert, allumez
l’électricité.


Marc rétablit le courant. Tous les joueurs clignèrent des
yeux. Léone Malichoux entra dans la pièce, furibarde.


— Je n’aime pas ce genre de plaisanterie, grinça-t-elle.


— Mais nous n’y sommes pour rien, répliqua Blanche, il
faut t’en prendre à l’assassin !


Assis sur la dernière marche de l’escalier, Bernard Gaillard
se mit à bâiller bruyamment :


— Il s’est endormi, dit-il, c’est sûr !


— Où est Stella ? s’exclama Julien Jacquet.


— Elle doit être allée se coucher en douce, dit Marc
avec un sourire.


Le pion, inquiet, passa sa tête par l’entrebâillement de la
porte de l’office, se retourna, très pâle, les yeux exorbités et glissa sur le
sol, évanoui…


Les joueurs, interloqués, restèrent pétrifiés. Léone fut la
première à reprendre ses esprits, elle s’agenouilla auprès du jeune homme et
lui donna de petites tapes sur les joues, tandis que, se ressaisissant, Marc et
Bernard se précipitaient du même élan dans l’office.


Stella était étendue sur le carreau, ses longs cheveux noirs
dissimulant son visage, les deux pans de son écharpe croisés autour de son cou.
Marc comprit tout de suite qu’elle était morte.
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Surpris de voir les jeunes gens s’attarder dans l’office, Léone,
les Levert et les deux vieilles filles y pénétrèrent à leur tour. Aucun d’eux
ne cria. Ils restaient là, devant le corps de la jeune femme, les bras ballants,
le visage défiguré par une expression de terreur intense.


Brigitte, vêtue d’un tailleur sport teinte mastic et coiffée
d’un béret noir descendait l’escalier en traînant péniblement une valise aussi
grosse qu’elle.


Arrivée au rez-de-chaussée, elle la déposa sur le parquet
pour reprendre son souffle. Elle sursauta en découvrant Julien Jacquet qui, avachi
sur une chaise, sortait de son évanouissement, puis son regard tomba sur le
groupe qui stationnait dans l’office. Intriguée, elle s’approcha. Au premier
coup d’œil elle se rendit compte que Stella avait cessé de vivre et poussa un
hurlement. Son cri fit sortir les autres locataires de leur état de prostration.
Marc reçut contre sa poitrine sa femme sanglotante.


— Il faudrait appeler la police, dit Oscar Levert d’une
voix blanche.


Sa femme agrippée désespérément à son bras tremblait de tous
ses membres.


— J’y vais, répliqua Léone Malichoux en tournant sur
elle-même.


Elle sortit en grommelant… « Je crois que la réputation
de ma maison est perdue. »


S’étant remises du choc, les sœurs Bodin échangèrent un
regard : les événements rejoignaient leurs prévisions. Conscientes de ses
responsabilités, Blanche prit la parole :


— Ne touchez à rien avant l’arrivée de la police et
regagnez la salle à manger. Nous ne pouvons plus rien pour cette malheureuse jeune
femme.


Personne ne songea à résister. On regagna donc la véranda. Derrière
son comptoir, Léone hurlait dans l’appareil téléphonique :


— Un cri-me… CRI-ME, répétait-elle en détachant les
syllabes… c’est cela, oui… Vous venez immédiatement ? Très bien.


— Mais qu’est-ce que c’est que cette tenue ? s’exclama
soudain Marc en s’apercevant que sa femme avait changé de toilette et portait
un béret.


— Une erreur de ma part, répliqua Brigitte en haussant
les épaules. Tu ferais mieux de t’occuper de ce pauvre garçon, il m’a l’air de
filer un mauvais coton.


Elle désignait du doigt Julien Jacquet qui, les paupières
closes, s’était écroulé les bras en avant sur une table. Il grelottait de
fièvre…


— On ne peut pas le laisser là, dit Marc, en prenant
Julien dans ses bras, je vais le monter dans sa chambre. En passant devant
Léone, le jeune homme poursuivit :


— Vous devriez demander un docteur, ce gars-là est
malade.


— Pas la peine, répondit la veuve, il va certainement
en venir un avec la police.


Marc était surpris de la légèreté du pion. Il ne pesait
guère plus qu’un enfant.


— Attention à la valise ! cria Brigitte. Elle s’élança
vers l’escalier et s’en empara.


— Qu’est-ce qu’elle fout là ? demanda Marc étonné.


— Cesse donc de poser des questions stupides ! répliqua
la jeune femme en gravissant l’escalier à la suite de son mari.


Les Levert s’étaient assis autour d’une table et fixaient le
plancher avec le même regard égaré. Bernard Gaillard fumait nerveusement une
cigarette et jetait de temps à autre un coup d’œil du côté de l’office comme
pour se persuader de la réalité de ce qui venait de se passer.


Personne ne parla avant le retour de Marc et de Brigitte.


— Comment va le malade ? demanda Blanche.


— Assez mal, je le crains ! répliqua le jeune
homme en s’asseyant sur la dernière marche de l’escalier aux côtés de sa femme
dont il entoura les épaules de son bras gauche.


— Il ne manquait plus que cela ! maugréa Léone
Malichoux.


— Tu ferais mieux de sonner Nine et de lui demander de
faire du café pour tout le monde, ordonna Blanche, je crois que nous allons en
avoir besoin !…


Comme la veuve, scandalisée, ouvrait la bouche, Blanche
conclut, magnanime :


— Nous te permettons de le compter en supplément sur
nos notes respectives !


Cette remarque eut raison de l’hésitation de la propriétaire
de la pension qui appuya sur un timbre. Cinq minutes plus tard, Nine, qui
couchait au dernier étage avec Georgette la cuisinière, apparaissait, les yeux
encore gonflés de sommeil et le corsage débraillé.


Après avoir fermement prié la jeune fille de se reboutonner
et lui avoir annoncé le drame dont la pension venait d’être le théâtre, Léone l’expédia
à la cuisine. La petite en revint munie de tasses et d’une cafetière.


Alors que les locataires gardaient le silence, Blanche qui
tournait d’un geste élégant sa petite cuillère dans sa tasse, s’exclama, très
mondaine :


— Je ne sais pas si vous vous rendez compte qu’il y a
un assassin parmi nous ?


Fanny Levert se dressa, les yeux hors de la tête :


— Vous êtes folle, hurla-t-elle, complètement folle !


— Je m’excuse chère madame, répliqua Blanche très calme,
mais vous n’avez tout de même pas la prétention d’affirmer qu’il s’agit d’un
suicide !


Marc et Brigitte suivaient la conversation avec passion. La
constatation de l’aînée des sœurs Bodin avait des répercussions inattendues.


— C’est peut-être le crime d’un rôdeur, lança Oscar
Levert sans conviction, ou d’un voleur qui se serait introduit dans la pension
par la porte de la cuisine…


— … Qui grince d’une façon scandaleuse, intervint
Berthe, ce qui réduit à néant votre hypothèse, monsieur Levert.


— Mais les journalistes vont certainement débarquer, s’exclama
soudain Léone Malichoux en fronçant les sourcils.


— Naturellement, répondit Blanche en haussant les
épaules, toi qui aimes la publicité !


Bernard Gaillard qui était resté silencieux tourna la tête
vers le groupe :


— Quel dommage que Mme Renaud soit
remontée dans sa chambre après la première partie de notre jeu, dit-il avec un
demi-sourire.


— Pourquoi cela ? demanda Brigitte.


— Mais vous étiez l’assassin tout désigné, avec un
motif superbe : la jalousie !


— Je vous admire d’avoir le cœur à plaisanter, monsieur
Gaillard, répliqua la jeune femme.


Nine qui regagnait la cuisine les bras chargés du plateau
lança avant de disparaître :


— Peut-être que la demoiselle s’est empoisonnée ?


À ces mots, les yeux des locataires luirent d’espérance, mais
Bernard Gaillard dissipa rapidement le mirage :


— Elle n’aurait pas choisi ce moment-là pour mettre son
projet à exécution.


— Le suicide se fait beaucoup en ce moment, dit Blanche,
déjà ce pauvre M. Varescot… sans compter la mort assez étrange de son
neveu…


Le silence retomba sur le groupe. Rien ne vint le troubler
avant l’entrée du commissaire Bruno, un homme grand et sec d’une cinquantaine d’années,
suivi de deux inspecteurs, d’un photographe et de deux journalistes. En un clin
d’œil, sans aucune gêne, les nouveaux arrivants prirent pleine possession de la
pension au grand dam de Léone Malichoux qui tenait à faire valoir ses
prérogatives et poursuivait sans relâche inspecteurs et journalistes, des
cendriers à la main. Les locataires, un peu étonnés de cette fébrilité, se
tenaient serrés les uns contre les autres dans le fond de la véranda. Marc
échangea quelques mots avec les reporters locaux qui avaient établi leur Q.G.
dans la cuisine et se bourraient de gâteaux secs dès que Léone avait le dos
tourné. Ils confièrent au jeune homme leur joie de voir éclater une « belle
affaire » dans le pays alors qu’ils devaient habituellement faire leurs
choux gras de petits vols sordides ou de saoulards tombés dans le port. Après
que le photographe eut pris quelques clichés de la morte, le commissaire Bruno
donna deux coups de téléphone : l’un aux pompes funèbres locales pour leur
demander de venir prendre le corps et l’autre à Marseille afin de convoquer le
médecin légiste. Puis frottant ses mains décharnées l’une contre l’autre dans
un geste qui lui était familier, le commissaire fit face aux clients de la
pension. Il attira une chaise à lui et s’y installa en croisant ses longues
jambes sans cesser de scruter l’assistance de ses yeux clairs. Son air de vieux
romantique était corrigé par une chevelure poivre et sel coupée en brosse, un
teint bronzé et une agressivité qu’il entretenait soigneusement. Mais le regard
restait étonnamment jeune.


— Qui de vous a découvert la victime ? demanda-t-il
d’un ton rogue.


— La personne qui a trouvé le corps est actuellement
souffrante monsieur l’inspecteur, dit Blanche.


— « Commissaire » ! rectifia Bruno, qui
poursuivit les sourcils froncés : comment cela « souffrante » ?


— Oui, intervint Marc, le choc de la découverte a
provoqué l’évanouissement puis une forte poussée de fièvre chez M. Julien
Jacquet, un client de la pension. J’avais justement demandé qu’on appelle un
docteur.


— Je doute que cela soit nécessaire, dit Léone
Malichoux qui craignait d’avoir à régler la consultation, si monsieur le
commissaire le permet, je vais aller jeter un coup d’œil sur le malade.


— Je vous en prie, répondit Bruno, mais, vous seriez
très aimable de me donner auparavant le double des fiches de police de vos
locataires.


Léone s’exécuta puis se dirigea vers l’escalier. Tout en
consultant le livre noir, le commissaire demanda :


— Quelles sont exactement les circonstances du décès ?


— Et bien voilà, répondit Blanche avec précipitation, nous
avions décidé de jouer, sur le conseil de M. Renaud…


— Qui est monsieur Renaud ?


— Moi, dit Marc.


Le commissaire jeta un rapide coup d’œil sur le livre noir.


— Et qu’aviez-vous proposé ?


Blanche prit un air finaud et déclara :


— De jouer à l’ass…


— Ce n’est pas vous que j’interroge, coupa Bruno, que
la délectation visible avec laquelle la vieille fille répondait à ses questions
agaçait prodigieusement, mais M. Renaud.


L’aînée des sœurs Bodin, très vexée, pinça les lèvres, tandis
que Marc faisait au commissaire le récit des événements qui s’étaient déroulés
entre neuf et onze heures du soir.


— « Stella Fourreau, lut le commissaire quand le
jeune homme se fut tu, vingt-six ans… sans profession. » Là, Bruno tiqua
et fit claquer sa langue. « Quinze rue Assoumir, Saumur. »


Le commissaire ferma les yeux, se concentra une seconde puis
reprit :


— Quelqu’un peut-il me donner des renseignements sur la
vie sentimentale de cette personne ?


Les locataires restèrent muets. Après avoir écrasé sa
cigarette dans un cendrier, Bernard Gaillard parut soudain se décider :


— Mlle Fourreau avait beaucoup de
charme. J’y étais personnellement assez sensible, mais nos relations restèrent
purement amicales… d’ailleurs nous nous connaissions depuis fort peu de temps.


— Vous ne voyez rien d’autre à me signaler ? demanda
Bruno.


— Moi si ! répondit Léone Malichoux qui venait de
surgir.


Rapidement, elle conta au commissaire l’incident du rouge à lèvres
qui avait éclaté durant la première partie du jeu de l’assassin. D’abord
surpris, puis soupçonneux, Bruno ne quittait pas Marc du regard.


— Peut-on vous demander pourquoi vous aviez omis ce
détail, monsieur Renaud ? Était-ce intentionnellement ?


Le jeune homme haussa les épaules.


— Je ne pensais pas que cela puisse avoir la moindre
importance… si ce n’est celle de vous persuader de la vivacité des réactions de
mon épouse, acheva Marc en souriant.


— Et, bien entendu, reprit le commissaire, vous n’aviez
jamais entendu parler de Stella Fourreau avant cet été ?


— Naturellement. Vous en doutez ?


— C’est moi qui pose les questions, répliqua
hargneusement Bruno. Quand êtes-vous arrivé à La Ciotat ?


— Hier matin.


— Et Mlle Fourreau ?


— Le douze juillet, lança Léone Malichoux.


Le commissaire parut réfléchir une seconde puis il demanda
brusquement à Marc :


— Vous connaissez Saumur ?


— Oui, répondit le jeune homme sans réfléchir, j’y ai
fait mon service mili… Ah, je vous vois venir avec votre histoire de Saumur, s’exclama-t-il,
et j’imagine très bien le petit scénario que vous êtes en train d’échafauder :
je pars avec ma femme en vacances et je retrouve ma maîtresse qui m’a devancé, je
lui demande de s’en aller, elle refuse et je la supprime. C’est cela, non ?
Eh bien j’aime autant vous dire que vous vous mettez le doigt dans l’œil…


— … Et jusqu’au coude ! surenchérit Brigitte, cette
fille avait simplement envie de s’envoyer Marc, c’est tout.


Un hurlement de femme retentit. Avec une souplesse
surprenante pour un homme de son âge, le commissaire bondit vers la porte de la
cuisine qu’il ouvrit toute grande : Nine était au centre de la pièce, rouge
comme une tomate… Près d’elle, le photographe, un colosse à la moustache
agressive se confectionnait placidement un sandwich.


— C’est pas ma faute, se défendit la bonniche, y m’a
pincée, alors !


— Un peu de tenue je vous en prie, lança Bruno au
photographe.


— Chef, che-t-elle qui m’exchite, protesta le colosse
la bouche pleine.


Haussant les épaules, le commissaire ferma la porte et
revint s’asseoir dans la véranda.


Blanche et Berthe avaient profité de l’interruption pour s’enquérir
auprès de Léone de la santé de Julien Jacquet.


— Il dormait, répliqua la veuve, je n’ai pas voulu le
réveiller.


— Le malade connaissait-il particulièrement bien la
victime ? reprit le commissaire en regardant Léone.


L’œil de Blanche étincela.


— Commissaire, s’exclama-t-elle, je suis en mesure de
vous révéler des ch…


Bruno se tourna vers la vieille fille, le visage mauvais.


— Mademoiselle, je vous serais reconnaissant de n’ouvrir
la bouche que lorsque je vous interrogerai.


Furieuse, Blanche décida sur le champ de cacher ses
découvertes de la nuit précédente au commissaire. Elle consulta sa sœur du
regard et lut dans ses yeux la même résolution. De son côté, Marc qui ne
digérait pas les soupçons formulés par Bruno à son égard n’avait aucune envie
de l’aider dans la poursuite de son enquête.


Bruno interrogea les locataires les uns après les autres en
leur posant les mêmes questions : étaient-ils des amis de Stella Fourreau,
ou lui connaissaient-ils des amis ? Les réponses furent toutes négatives. Les
sœurs Bodin avaient cet air suprêmement agaçant des gens qui en savent bien
plus long qu’ils ne veulent en dire. Elles souriaient, méprisantes, conscientes
de leur supériorité. Le commissaire, qui sentait grandir son énervement, s’apprêtait
à les rabrouer vertement au moment où les employés des pompes funèbres
franchissaient le seuil de la pension. Heureux de cette diversion, il surveilla
l’enlèvement du corps et revint à regret dans la salle à manger.


Marc comprenait fort bien l’état d’esprit du commissaire :
le pauvre nageait complètement : le coupable devait obligatoirement se
trouver parmi les locataires de la pension qui venaient tous de nier la moindre
intimité avec la jolie morte. Le jeune homme regarda ses compagnons réunis en
un demi-cercle : il n’arrivait pas à se persuader qu’il existait un
criminel parmi eux. Cela paraissait tellement invraisemblable !


Et pourtant, Stella était morte ! Alors, qui ? Qui
avait tué ? Bernard Gaillard ou Julien Jacquet, amoureux évincés ? Oscar
Levert protecteur dupé ? Ou Fanny, épouse jalouse ?


Quelqu’un mentait… Tous mentaient ! Quel était le
secret de cette pension de famille d’apparence honorable où les locataires s’ignoraient
complètement pendant la journée pour tenir la nuit des réunions mystérieuses ?
Le suicide de Varescot et l’accident survenu à son neveu avaient-ils un rapport
quelconque avec l’assassinat de Stella ?


Marc ferma les yeux, il se sentait devenir la proie d’une
violente migraine… Le problème était trop ardu, les inconnues, trop nombreuses.


Une question posée par le commissaire lui fit comprendre que
l’esprit de celui-ci avait suivi le même chemin que le sien :


— La victime était-elle intime avec l’homme qui s’est
suicidé hier soir ?


Une fois encore, Bruno en fut pour ses frais. Les locataires
hochèrent négativement la tête. Alors le commissaire éclata :


— Vous ne savez rien, naturellement ! Hier, deux
hommes qui partageaient votre existence ont trouvé la mort et personne n’a rien
remarqué ! Aujourd’hui on étrangle une jeune femme à quelques mètres de
vous et c’est le même refrain… À croire que vous êtes tous sourds et aveugles !
Le commissaire se mit à hurler :


— De qui se fout-on ici, hein ? Je vous le demande.


Bruno se leva et arpenta la pièce, des éclairs dans les yeux…


— Vous voulez jouer au plus fin mes gaillards ? poursuivit-il…
Parfait, parfait !


Les « gaillards » gardèrent le silence et Bruno
ricana :


— Je vous jure que je ne vous lâcherai pas comme cela, je
vous aurai à l’usure !


— Monsieur le commissaire, dit Blanche nullement
impressionnée, ma sœur et moi sommes fatiguées, nous vous serions très
reconnaissantes de nous laisser aller nous coucher.


La vieille fille défiait le policier du regard. Prévoyant
des complications sans fin sous forme de plaintes adressées en haut lieu, Bruno
jugea préférable d’abandonner la lutte, il se sentait d’ailleurs complètement
épuisé lui aussi.


— Je vais vous laisser vous reposer, répondit-il d’un
ton rogue. Nous poursuivrons cet interrogatoire au commissariat. Vous voudrez
bien tous vous y présenter demain matin… enfin, ce matin à dix heures. Bruno se
tourna vers Léone et conclut :


— Vous transmettrez mon invitation à votre malade à
moins que son état empire pendant la nuit, dans ce cas, je vous demanderai de
me le faire savoir.


Bruno se dirigea vers la cuisine et rassembla tout son
état-major. Tandis que le photographe prenait au flash un cliché d’ensemble de
la pension et que le commissaire rappelait aux locataires qu’il leur était
interdit de quitter la ville, Léone se précipita sur les deux journalistes qui
gagnaient le jardin :


— Je compte sur vous pour ne pas ébruiter cette
histoire, leur dit-elle sèchement, vous ne voudriez pas avoir ma ruine sur la
conscience.


— Mais naturellement, répliqua un grand blond aux yeux
malicieux en lui mettant sous le nez le papier qu’il venait de rédiger.


La veuve, horrifiée, put lire : « Le mystère de
la pension sanglante : un cadavre par jour. »


Le second reporter, un rouquin aux allures de fouine lui présenta
son article à son tour :


— C’est pas gentil ça ?


« Une nouvelle auberge rouge », avait-il
écrit en grosses lettres en haut de la page.


Léone, anéantie, restait sans voix. Bruno passa devant elle,
la salua brièvement et se dirigea vers la porte du jardin entraînant les
journalistes à sa suite.


En s’en allant, le gros photographe donna malencontreusement
un coup de pied dans un pot d’azalées qui vola en éclats. Absolument hors d’elle,
Léone ramassa l’arbuste qu’elle serra contre sa poitrine et retrouva toute son
énergie pour crier à l’adresse du colosse, la voix tremblante de haine :


— Assassin !
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Léone revint vers la pension de fort mauvaise humeur. Les
Levert venaient de regagner leur chambre et les sœurs Bodin s’apprêtaient à les
imiter. Avant de gravir l’escalier, Blanche désigna Bernard Gaillard à sa sœur.
Il se tenait debout sur le perron et jouait avec un étui à cigarettes en or où
se reflétait par instant la clarté de la lune.


— Il fait des signaux ? demanda Berthe à sa sœur
en débouchant sur le palier du second étage.


— Je ne pense pas, répliqua l’aînée, mais je crois que
c’est l’assassin !


— Lui ? s’exclama Berthe.


Les deux sœurs se trouvaient maintenant devant la porte de
leur chambre. Blanche tourna la clé dans la serrure.


— Tout l’accable, Petite, songe que c’est la seule
personne qui ne se soit pas mêlée à la réunion de la nuit dernière et qu’il n’est
pas apparu sur la plage.


Berthe fit la grimace, nullement convaincue. Pour elle, les
conclusions de sa sœur tentaient plutôt à démontrer l’innocence du peintre.


— Cette obstination à vouloir à tout prix rester dans l’ombre
est la meilleure preuve de sa culpabilité, surenchérit Blanche d’un ton
péremptoire en pénétrant dans la chambre et en se dirigeant vers la fenêtre qu’elle
ouvrit toute grande.


— Et la Sacrée Garce ? lança Berthe d’une
voix malicieuse.


— Quoi ?


— Mais oui, si selon toi M. Gaillard est l’assassin
parce qu’il se tient à l’écart des autres pensionnaires, j’infirme ton verdict
en te rappelant que le livre que lisait M. Varescot avant sa mort
appartenait justement à M. Gaillard !


Blanche fronça les sourcils :


— Pardon, nous n’en sommes pas certaines. Il existe
peut-être deux exemplaires de cet ouvrage à la pension, ou peut-être que M. Varescot
l’avait subtilisé au peintre.


La vieille fille se pencha par la fenêtre et s’exclama :


— Regarde, il est toujours là, il ne bouge pas !


Berthe se pencha à son tour. Elle distinguait le crâne du
peintre sur le perron.


— Il ne veut pas aller dormir, murmura Blanche
sarcastique, il a peur de ne pas pouvoir trouver le sommeil. Et pourquoi a-t-il
peur de ne pas trouver le sommeil ? Parce qu’il est l’assassin !


Bernard Gaillard se retourna brusquement et rentra dans la
véranda au moment où Brigitte et Marc se préparaient à leur tour à monter se
coucher.


— Vous m’abandonnez ? s’exclama le peintre déçu.


— Vous n’avez tout de même pas envie de jouer encore
aux portraits ! s’exclama Brigitte.


— Eh, qui sait ? Nous pourrions chercher l’assassin
ensemble !


— Je ne vous empêche pas de le faire, mais moi je suis
morte… enfin, rectifia la jeune femme en baissant les yeux, brisée de fatigue.


— Je ne peux même pas vous offrir un verre ? demanda
le peintre.


Léone Malichoux qui attendait pour éteindre l’électricité
que la véranda soit déserte ne décolérait pas.


— Et bien moi j’accepte volontiers, répliqua Marc. Monte
si tu veux Bribri, poursuivit-il à l’adresse de sa femme, je vais rester tenir
compagnie à monsieur quelques instants, de toute façon je suis certain que je
ne pourrai pas dormir. Cet idiot de commissaire m’a fichu dans une de ces
rognes !…


— D’accord, répliqua Brigitte, mais ne te ramène pas
saoul comme un Polonais. Bonsoir, monsieur Gaillard.


— Bonsoir madame.


Tandis que la jeune femme disparaissait dans l’escalier, Bernard
se tourna vers la veuve :


— Est-ce que vous auriez du whisky ? à moins que
vous préfériez boire autre chose monsieur Renaud ?


— D’abord, appelez-moi Marc.


— O.K. Marc, alors whisky ?


— D’accord.


— À cette heure-ci ? dit Léone indignée.


Elle calcula mentalement le prix d’une bouteille, la majora
de cinquante pour cent en prévision de la dépense d’électricité et, satisfaite
du bénéfice escompté, annonça :


— Je n’ai que du « spécial » à quatre mille
deux la bouteille.


— Fichtre ! s’exclama le peintre, c’est donné. Eh
bien apportez-la quand même.


— Vous la mettrez sur ma note, dit Marc en s’asseyant
sur une chaise.


— Il n’en est pas question, protesta Bernard, vous êtes
mon invité !


— Alors, apportez deux bouteilles ! décida Marc.


La veuve s’exécuta et leur donna des verres. Avant de regagner
ses appartements, elle installa une lampe de chevet sur la table occupée par
les jeunes gens, éteignit le plafonnier et se retira l’âme en paix.


— Le climat est à l’austérité, dit Marc, c’est sinistre
cette loupiote !


— Buvons pour oublier, proposa le peintre.


Ils vidèrent leur verre puis renouvelèrent deux fois l’opération.


— Qu’est-ce que vous faites de beau dans l’existence, Marc ?


— Je compose de la musique pour des films documentaires,
et plus rarement hélas, pour des films tout court !


— Et vous êtes content ? Cela vous rapporte
beaucoup d’argent ?


— Moyennement… enfin pas encore tout à fait assez pour
m’offrir des trucs comme ça !


Marc désigna l’étui à cigarettes en or massif que Bernard
avait posé sur la table.


— Oh, c’est un cadeau, répliqua le peintre.


— Et vous ? vos toiles se vendent ?


— En Belgique oui, je n’ai pas à me plaindre.


— Je suis allé une fois à Bruxelles, dit Marc, j’avais
découvert un restaurant formidable sur la place… ah zut, j’ai oublié le nom, vous
savez c’est cette grande place entourée de…


— Oh moi, coupa Bernard précipitamment, je trouve qu’on
ne mange bien qu’à Paris.


Marc était amoureux de Paris. Il aurait pu en parler durant
des heures entières… ce qu’il fit du reste, s’interrompant de plus en plus
souvent pour vider son verre que Bernard ne cessait de lui remplir.


À deux heures du matin, les jeunes gens étaient ivres. Marc
fixait désespérément le crâne de son compagnon. Il n’arrivait pas à délimiter
où commençait sa chevelure blonde qui avait exactement la même teinte que son
front bronzé.


— Écoute Bernard, commença le jeune homme d’une voix
pâteuse, on est copains hein ? alors je peux te poser une question
indiscrète ?


— Bien sûr.


— Est-ce que tu as des cheveux ?


Le peintre fut pris d’un fou rire.


— Marc tu es saoul !


— Non monsieur. Quand je suis saoul je vois des
locomotives. Alors comme je ne vois pas des locomotives, j’en déduis que je ne
suis pas saoul, voilà ! Mais toi tu as mauvaise mine.


— Ah oui ? dit le peintre qui était redevenu grave,
eh bien tu vois ça ne m’étonne pas, je suis tellement triste.


— Faut pas mon vieux, faut pas.


— Oh, je voudrais bien. C’est pour ça que je t’ai
demandé de rester un peu avec moi, je suis tellement triste.


— Remarque bien que c’est normal, estima Marc, tu es un
peintre et les artistes ça doit souffrir pour enfanter des chefs-d’œuvre. Regarde
Modigliano…


— Ni.


— Quoi ni ?


— Modigliani !


— J’veux bien, concéda Marc, t’es mon copain. Il est
mort tragiquement.


— Qui ça ? cria Bernard effrayé.


— Ben, Modigliani ! Il buvait.


— C’est pas bien, estima Bernard.


— Oh non, répéta Marc en vidant son verre, c’est très
mal.


Un gémissement fit sursauter les deux hommes.


— Tu as entendu ? Bernard. Ça vient de l’office.


— Tu crois ?


— C’est un fantôme… le fantôme de Stella Fourreau !


— Tu es malade !


— Tu vas voir. Viens avec moi. Tu as peur ?


Le peintre haussa les épaules et suivit Marc qui se
dirigeait vers la porte en titubant légèrement. Ils pénétrèrent dans l’office, allumèrent
l’électricité et découvrirent une petite chatte grise qui s’amusait avec une
boîte de conserve vide.


— Un chat ! s’exclama Bernard.


Son cri fit peur à l’animal qui s’enfuit par la fenêtre
ouverte.


— Tu vois, ce n’était pas un fantôme, dit Bernard en
regagnant sa place dans la véranda.


— Si, répliqua Marc d’un ton doctoral, ce chat, c’est
Stella Fourreau. Moi je crois à la réacar… rein-carda…


— Ré-in-car-na-tion !


— Comme tu dis ! Et tu n’y crois pas toi à la
reindar… enfin comme tu dis ?


La voix de Marc prenait des intonations stupides, il
poursuivit en agitant son index devant son visage :


— Souviens-toi de Stella, elle était féline… hein ?


Brusquement l’image de la jeune femme étendue sans vie
surgit devant ses yeux.


— Pauvre Stella, s’exclama-t-il d’un ton pleurnichard, elle
est morte. Quelqu’un l’a tuée… mais qui ?


— Je voudrais bien le savoir, répliqua Bernard en
tendant un verre plein à son compagnon avant de vider le sien.


— Eh bien moi je le sais !


Le peintre ouvrit tout grand ses yeux :


— Non ? Pas possible !


— Mais si, reprit Marc, important. Et comme tu es mon
ami, je vais te le dire, c’est ce grand type tout maigre qui a une sale gueule,
il s’appelle… Bruno !


— Tu es fou ! C’est le commissaire de police.


— Eh bien, répliqua Marc superbement en faisant un
grand geste de la main, l’histoire de notre pays fourmille de commissaires de
police assassins !


Le carillon de la salle à manger se mit à sonner. Surpris, Marc
éleva la lampe de chevet à la hauteur du cadran.


— Quelle heure ? demanda Bernard.


— Minuit et quart ou trois heures.


— C’est plutôt trois heures, estima le peintre en se
levant, il faut aller se coucher, il est très tard.


— On peut aussi dire qu’il est très tôt, fit remarquer
Marc d’un ton bonasse.


Les deux jeunes gens éclatèrent de rire et se dirigèrent
vers l’escalier qu’ils gravirent accrochés l’un à l’autre. Arrivés à mi-chemin
du parcours, ils glissèrent, ne purent retrouver leur équilibre et roulèrent au
sol avec un bruit d’enfer.


— Les salauds, grommela Marc en se frottant le genou, ils
ont enlevé une marche !


Le tumulte avait réveillé les locataires de la pension qui
surgirent en vêtements de nuit sur le palier du premier étage.


Assis au pied de l’escalier, Marc et Bernard, hilares, virent
ainsi apparaître les visages courroucés des sœurs Bodin, d’Oscar Levert, de
Brigitte et de Léone Malichoux.


— Si ce n’est pas une honte, s’exclama cette dernière, prendre
ma maison pour un repaire d’ivrognes ! Cette fois, la coupe est pleine.


— Nous l’avons pourtant vidée, répliqua Marc avec un
long rire stupide.


— Marc, tu exagères quand même, dit Brigitte en
descendant l’escalier, je t’avais demandé de ne pas trop boire.


Arrivée en bas des marches, elle tira son mari par le bras
et le força à se lever.


— Mais nous n’avons pris qu’un malheureux petit verre
ma Bribri, protesta le jeune homme en s’appuyant sur l’épaule de sa femme qui
vacilla et dut se raccrocher à la rampe pour ne pas s’effondrer.


— Ça suffit, viens te coucher !


— Mais je ne peux pas laisser Bernard, s’écria Marc, c’est
mon ami et il a du chagrin.


Berthe et Blanche ne perdaient pas un détail de la scène, partagées
entre l’indignation et l’amusement.


— Monsieur Levert, s’exclama Brigitte excédée, vous
seriez très aimable d’aider M. Gaillard à regagner sa chambre.


En grommelant, Oscar obéit et prenant le peintre par le bras,
l’entraîna dans l’escalier. Brigitte suivait, chancelante sous le poids de son
mari qui avait passé son bras autour de son cou. Les deux couples passèrent
devant les sœurs Bodin et Léone qui s’effacèrent contre le mur pour leur
laisser la place.


Au moment où chacun s’apprêtait à rentrer dans sa chambre, une
porte s’ouvrit et Julien Jacquet apparut en pyjama sur le seuil, le visage
blême et en sueur, avec des yeux d’halluciné.


— Stella… Stella, cria-t-il avec une telle voix que les
locataires de la pension s’immobilisèrent, pétrifiés.


Le miaulement d’une petite chatte grise répondit à l’appel
du jeune homme. L’animal parcourut rapidement le couloir et s’arrêta devant
Julien Jacquet.


— La chatte, hurla brusquement Marc faisant sursauter
tout le monde. Bernard, j’avais raison… C’est Stella !


— Stella ! cria encore une fois Julien Jacquet
avant de s’écrouler au sol, évanoui.


* * *


Vers neuf heures, le docteur Paradis sortit de la chambre de
Julien Jacquet. Il fut happé sur le palier par les sœurs Bodin :


— Alors Docteur, comment va notre malade ?


— Eh bien, répliqua le vieil homme en se tapotant le
menton, je me trouve en présence d’un cas tout à fait particulier…


— Choc émotionnel ayant entraîné une forte poussée de
fièvre ? proposa Blanche.


— Exactement mademoiselle, répliqua le docteur admiratif,
votre diagnostic est excellent. Quelques jours de repos et…


— Et qu’est-ce qui a produit ce choc ? demanda une
voix.


Surpris, les sœurs Bodin et le docteur qui s’engageaient
dans l’escalier découvrirent un jeune homme blond assis sur le palier du premier
étage, une machine à écrire portative sur les genoux, une rame de papier posée
à sa gauche sur la marche. Blanche reconnut aussitôt un des journalistes qui
avait accompagné le commissaire la veille.


— Que faites-vous là ? demanda-t-elle en fronçant
les sourcils.


— Mon métier ! répliqua placidement le blond, alors,
nous disions…


— Rien du tout ! coupa la vieille fille, vous
devriez avoir honte d’espionner les gens.


— Je vous en prie mademoiselle et vous aussi Docteur, permettez-moi
d’entrer dans la chambre du malade, je n’y resterai que cinq minutes et…


Le vieil homme ouvrait la bouche pour protester, mais
Blanche fut plus prompte encore :


— Le docteur a interdit les visites, répliqua-t-elle, et,
de toute façon, M. Jacquet est incapable d’articuler un mot. Veuillez nous
laisser passer, monsieur dont-je-ne-sais-pas-le-nom !


Le journaliste, philosophe, haussa les épaules et débarrassa
l’escalier de ses feuilles blanches pour permettre au trio de descendre au
rez-de-chaussée accompagné par le crépitement de la machine à écrire, qui, au
lieu de décroître, se fit entendre de plus en plus fort : un second
journaliste, un brun aux airs de colosse, s’était installé dans le fond de la
véranda et tapait sans relâche, un mégot éteint au coin des lèvres.


Léone Malichoux, le visage mauvais, juchée derrière son
comptoir, était en train de retourner des enveloppes manuscrites afin de
pouvoir les utiliser de nouveau.


— Cousine, s’écria Blanche en désignant le reporter de
son doigt crochu, comment peux-tu tolérer cela ?


— Et comment faire le contraire ? aboya la veuve, je
ne tiens pas à me mettre la presse à dos, j’ai déjà assez d’ennuis comme ça !
Alors Docteur, poursuivit-elle, qu’est-ce que vous… La sonnerie du téléphone
retentit. Léone s’interrompit et décrocha le combiné.


— Allô… Oui, c’est ici… Oui, dit-elle hargneuse, la
maison du crime !… Écoutez monsieur, je ne suis pas chargée de l’enquête ;
vous êtes le dixième au moins depuis ce matin à me poser cette question, vous n’avez
qu’à lire les journaux. La voix de la veuve s’adoucit brusquement : ah, vous
désirez une chambre ?… Très bien, c’est entendu… En fin de matinée, oui… À
votre service. Encore un journaliste, continua-t-elle en raccrochant l’appareil,
de Paris celui-là !


— Où vas-tu le mettre ? demanda Berthe.


— J’ai le choix ! répliqua Léone. À nous deux
Docteur, je vous écoute…


Le vieil homme tint à la veuve le même discours qu’aux sœurs
Bodin et sortit après s’être timidement informé du règlement de sa consultation.


— M. Julien Jacquet passera à votre cabinet dès qu’il
sera rétabli, lança la veuve d’un ton qui n’admettait pas de réplique.


Tandis que le docteur traversait le jardin, la veuve
poursuivit à l’adresse de ses cousines :


— Vous avez vu ?


— Quoi donc ? demanda Berthe.


— Les « gens », sur la route.


Berthe et Blanche se dirigèrent vers le perron et aperçurent
entre les branches des pins une douzaine de personnes qui stationnaient, un
journal à la main et se désignaient la pension avec de grands gestes.


— C’est comme ça depuis c’matin ! s’exclama Nine
qui montait le petit déjeuner aux Levert.


— Mais qu’est-ce qu’ils font ? questionna Berthe
très étonnée.


— L’attrait du mystère, répliqua sa sœur en revenant
près du comptoir. Elle conclut avec un soupir, oubliant que le crime de la
pension occupait toutes ses pensées :


— Je ne comprendrai jamais l’engouement des gens pour
le fait divers !


— « Sensationnel », ça prend bien deux « n » ?
cria le journaliste du fond de la pièce.


— Non, répondit Léone au jeune homme, trois !


— Ils font même des fautes d’orthographe, s’exclama
Blanche sarcastique, c’est complet !


De nouveau le téléphone se mit à sonner. Avec un soupir de
rage, la veuve porta l’écouteur à son oreille.


— Pension Beauséjour, je vous écoute… Une voix
nasillarde et perçante se fit entendre… Encore un envoyé spécial, maugréa Léone
en posant le récepteur sur le comptoir, laissant son interlocuteur s’égosiller
en vain.


— Ce n’est plus tenable, commença Blanche…


— Attention, ne bougez plus ! ordonna le gros
photographe qui venait d’entrer sans bruit.


Un genou en terre, il se mit en devoir de prendre un cliché
des trois femmes que l’éclair blanc du flash fit sursauter.


— Comment avez-vous osé opérer sans ma permission, hurla
Léone défigurée par la colère. Elle poursuivit d’un ton qu’elle s’efforçait de
paraître indifférent :


— C’est pour quel journal ?


— Le Réveil du Midi, répondit tranquillement le
gros avant de s’en aller rejoindre le journaliste au fond de la salle.


— Allô… allô… allô, criait désespérément la voix dans
le téléphone.


— Ils me rendront folle ! s’exclama Léone
Malichoux en raccrochant l’appareil.


— Sortons, dit Blanche, j’ai la tête brisée !


— Vous allez au commissariat ? demanda la veuve
qui venait de remarquer que les deux sœurs étaient munies de leurs ombrelles.


— De ce pas, répondit Berthe, tu ne nous y accompagnes
pas ?


— Il n’en est pas question. Je ne veux pas donner à
Nine l’occasion de vider le garde-manger. Lorsque vous serez revenues, je vous
demanderai de bien vouloir me remplacer le temps d’aller faire ma déposition.


— Mais naturellement, dit Blanche, tout heureuse à l’idée
de se trouver maîtresse de la pension. À tout à l’heure.


Tandis que la sonnerie du téléphone retentissait une fois de
plus, les sœurs Bodin gagnèrent la route et ouvrirent leurs ombrelles. Elles
fendirent d’un air méprisant la foule des curieux qui s’amassaient sur le
trottoir et prirent le chemin de la ville.


— Tu sais où c’est ? demanda soudain Berthe.


— Quoi donc ?


— Mais le commissariat !


— Ah non, s’exclama Blanche, j’ai oublié de demander à
Léone…


— Ne vous en faites pas, je vous accompagne, lança une
voix derrière elles.


Les deux ombrelles s’écartèrent du même mouvement, laissant
apparaître le visage souriant de Bernard Gaillard. Short, espadrilles et sac de
plage, le peintre revenait de la plage.


— Eh bien, monsieur Gaillard, persifla Blanche, vous
paraissez avoir une robuste constitution !


— Est-ce un compliment ou un reproche ? demanda le
jeune homme en emboîtant le pas aux deux vieilles filles.


— Une simple constatation. Quand nous sommes sorties de
l’hôtel les volets de M. Renaud étaient encore fermés.


— Pauvre Marc ! dit Bernard avec un sourire au
souvenir de ce qui s’était passé la veille, il paraissait salement touché !
Je vous fais naturellement toutes mes excuses pour avoir troublé votre sommeil,
mesdemoiselles, ajouta précipitamment le peintre.


— Aucune importance, dit Berthe, nous ne dormions pas.


— Et pourquoi ça ?


— Pour la même raison qui nous fait aller ce matin au
commissariat, répliqua sèchement Blanche.


Le visage de Bernard devint grave. Il ne répondit pas. Le
reste du trajet s’effectua en silence.


Le commissariat, haute bâtisse sans ornement, était sis en
face de la jetée. Il fallait franchir un portail de bois et traverser une cour
carrée plantée d’arbres pour y pénétrer.


Le trio s’y engagea et faillit reculer à la vue d’une
douzaine d’hommes munis d’appareils photographiques et de calepins qui
parlementaient dans les portes fermées. Elles s’ouvrirent tout à coup, livrant
passage au couple Levert sur lequel se rua la meute de journalistes et de
photographes. Profitant de ce remous, le peintre et les vieilles filles se
glissèrent derrière les arbres et pénétrèrent dans le commissariat sans dommage.


Assis derrière sa table de travail, Bruno avait l’air plus
acerbe que jamais. Là comme à la pension Beauséjour, le téléphone ne cessait de
donner de la voix, forçant le commissaire à s’interrompre fréquemment et
augmentant son énervement. Entre deux communications, il donna brièvement
lecture aux nouveaux arrivants du rapport du médecin légiste au sujet du décès
de Stella Fourreau « Mort par strangulation le dix-huit juillet vers
vingt-trois heures », puis leur demanda s’ils modifiaient leur
déposition de la veille. Après avoir secoué négativement la tête, Bernard et
les sœur Bodin signèrent la feuille de papier dactylographiée que leur tendait
un gendarme et se levèrent pour prendre congé.


— Vous restez à mon entière disposition jusqu’à la fin
de l’enquête, lança Bruno au moment où le trio franchissait le seuil du bureau,
il vous est interdit de vous déplacer sans m’avoir prévenu préalablement.


— À ce propos, monsieur le Commissaire, dit Bernard en
se retournant, j’avais très envie d’aller peindre le lever du soleil sur la col…


— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fiche, hurla
Bruno, j’ai d’autres chats à fouetter !


Et joignant le geste à la parole, le commissaire bondit vers
le hall bousculant les sœurs Bodin et entreprit avec l’aide d’un gendarme de
refouler un journaliste trop curieux. La sonnerie du téléphone rappela Bruno
dans son bureau tandis que le peintre et les vieilles filles livraient bataille
aux reporters et aux photographes dans la cour.


— Quelques mots seulement mesdemoiselles…


— Connaissiez-vous Stella Fourreau ?


— Quand-êtes vous arrivées à la pension ?


— Laissez-nous tranquilles, cria Blanche en faisant
dangereusement tournoyer son ombrelle.


Bernard, qui avait devancé ses compagnes, leur ouvrait la
marche en repoussant de ses deux mains le flot déchaîné… Un petit reporter
ayant saisi Berthe par le bras et la maintenant fortement, Blanche lui fit lâcher
prise en lui donnant un violent coup d’ombrelle sur le crâne.


Le chapeau de travers, le sang aux joues, Blanche et Berthe
se retrouvèrent sur la jetée.


— Puis-je vous offrir un rafraîchissement sur le port, mesdemoiselles ?
demanda le peintre.


— Vous êtes très aimable, remercia Blanche, mais nous
sommes obligées d’aller remplacer notre cousine à la pension pour lui permettre
de venir signer sa déposition.


— Alors bon courage, je vais acheter quelques journaux…


Après un petit signe de tête, Bernard disparut sous les
arbres.


Blanche et Berthe, bras dessus, bras dessous, prirent la
direction opposée.


— Ce jeune homme est tout à fait charmant, décréta
Berthe à sa sœur, je me demande ce que tu as contre lui !


— Rien de précis, mais il me déplaît souverainement, je
suis certaine qu’il joue la comédie… Qu’il ment !


— Comme tous les autres ! répliqua
philosophiquement Berthe.


— Et d’abord, as-tu vu un seul de ses tableaux ?


— Non, concéda la cadette.


— Et l’as-tu déjà vu peindre ?


— Non plus… mais il attend peut-être l’inspiration ?


— Attendre l’inspiration, répéta Blanche avec un
ricanement, encore une belle excuse pour ne rien faire !


Il y avait toujours autant de monde aux alentours de la
pension. Blanche et Berthe furent dévisagées avec curiosité. Une matrone s’avança
vers elles, manifestement pour leur poser une question, mais Blanche lui jeta
un tel regard qu’elle recula, effrayée.


Le crâne surmonté d’un paillasson fleuri, Léone guettait ses
cousines sur les marches du perron :


— Vous ne savez pas ce qui m’arrive, cria-t-elle dès qu’elle
les aperçut, ma cuisinière m’a donné ses huit jours, parfaitement ! Cette
idiote avait peur de subir le même sort que Stella Fourreau, comme si c’était
possible, avec sa tête ! enfin… Je file. Ah, j’oubliais : Blanche, tu
téléphoneras au boucher dans quelques minutes, je n’arrive pas à obtenir le
numéro, il est toujours occupé. C’est le cent quarante-trois. Tu commanderas
neuf côtes de veau. Tu as bien compris ?


— Parfaitement cousine, répliqua l’aînée des sœurs
Bodin en tâchant de prendre un ton naturel.


Blanche était saisie d’une peur panique devant les
téléphones qu’elle tenait toujours à l’envers mais elle serait morte plutôt que
d’en convenir.


— Et surveillez bien ces maudits reporters ! lança
la veuve en enfilant ses gants de soie noire.


Elle fila, l’air impérial vers la porte du jardin.


— Maudits ! maugréa le journaliste qui se tenait
toujours au fond de la véranda, quelle imagination fertile !


Sans répondre, Blanche et Berthe firent face au téléphone. C’était
un appareil antique, muni d’une manivelle.


— Tu… Tu sauras t’en servir ? demanda Berthe
timidement.


— Naturellement, es-tu sotte ! répliqua sa sœur, piquée
au vif.


— Très bien. Je vais monter un jus d’orange à ce pauvre
M. Jacquet, dit Berthe que la pensée du malade laissé seul tourmentait
depuis le début de la matinée, le docteur a dit qu’il avait besoin de vitamines !


— C’est ça, c’est ça, répliqua Blanche agacée, je
préfère ne pas te voir tourner autour de moi pendant que je manipule cet engin.


Tandis que Berthe disparaissait dans la cuisine, Blanche s’empara
du combiné d’une main tremblante et le porta à son oreille.


— Mais je n’entends rien ! s’exclama-t-elle à
mi-voix…


Elle jeta un coup d’œil du côté du journaliste, redoutant
ses moqueries, puis poussa un soupir de soulagement : le jeune homme, absorbé
par son travail ne s’inquiétait absolument pas d’elle. Le regard de la vieille
fille revint vers le téléphone.


— Il faut peut-être tourner la manivelle, se dit-elle.


Elle la manœuvra doucement. L’appareil resta muet.


— Alors ça !


La sueur perlait au front de la vieille fille. Affolée, elle
raccrocha le combiné et tourna la manivelle plus rapidement, puis reprit l’écouteur.
Aucune tonalité ne se faisait entendre.


Penchée par-dessus la rampe de l’escalier, Brigitte assistait,
sourire aux lèvres, aux efforts de Blanche. Prise de pitié, elle descendit au
rez-de-chaussée en faisant claquer ses talons.


— Bonjour mademoiselle.


— Bon… bonjour, répondit Blanche, haletante. Elle
poursuivit rapidement avec un petit rire forcé : J’essaie en vain d’avoir
un numéro depuis dix minutes…


La jeune femme leva la main vers le combiné.


— Je vais essayer, dit-elle, j’aurai peut-être plus de
chance que vous…


Soulagée, Blanche sourit de toutes ses fausses dents à
Brigitte, cependant que le reporter, abandonnant sa machine à écrire se
précipitait vers les deux femmes.


— Je peux faire quelque chose pour vous ? demanda-t-il.


— Il ne se serait pas dérangé pour moi, pensa Blanche
en pinçant le bec, oubliant que cinq minutes auparavant elle avait souhaité ne
pas éveiller l’intérêt du journaliste.


Faisant mine de ne pas voir que le jeune homme blond
picorait dans le cou de Nine qui se tortillait d’aise, Berthe ajouta du sucre
en poudre dans le verre et se dirigea vers la porte.


— Hé, cria le journaliste retrouvant le sens du devoir,
à qui portez-vous cette mixture ? Au malade ?


— Pourquoi au malade ? répliqua la vieille fille
jouant l’étonnée, ce jus d’orange est pour ma sœur.


— Ah bon ! dit le blond indifférent en reprenant
la soubrette par la taille.


Tout en méditant sur les curieuses mœurs des représentants
de la presse, Berthe gagna le second étage de la pension et s’en alla cogner à
la porte de la chambre de Julien Jacquet.


— Entrez, dit une voix faible.


La vieille fille obéit. Elle ne distingua rien tout d’abord
les volets étant fermés et les rideaux tirés. Mais elle s’habitua vite à la
demi-obscurité qui régnait dans la pièce et s’approcha du lit.


— Comment vous portez-vous ? demanda-t-elle en
tendant le verre au jeune homme.


Julien Jacquet avait l’air d’un gosse de douze ans avec sa
petite tête maigre qui émergeait des draps. Il paraissait épuisé. Berthe était
émue, elle s’en voulait presque de se sentir en excellente santé alors que ce
jeune homme semblait si mal en point. Il but d’un trait le jus d’orange, mais
ce simple mouvement parut encore augmenter sa fatigue.


— Vous ne voulez rien d’autre ?


Julien fit non de la tête. De la main, il fit signe à la
vieille fille de s’approcher plus près. Berthe attira un fauteuil à elle et s’y
installa tout contre le lit.


— Vous avez quelque chose à me demander ?


— Qu’ont-ils fait de… Stella ? murmura le jeune
homme, le regard implorant.


La question décontenança la vieille fille qui se mit à
bafouiller :


— Eh bien… elle… enfin… on l’a fait transporter à…


— La morgue n’est-ce pas ? acheva le jeune homme.


Il ramena sa main sur ses yeux et se mit à pleurer…


— Oh, c’est affreux…


— Je vous en prie monsieur Jacquet, je vous en prie, dit
Berthe toute remuée.


Un petit bruit la fit soudain sursauter. Faisant signe au jeune
homme de ne pas parler, elle se dirigea à pas de loup vers la porte qu’elle
ouvrit toute grande, dévoilant ainsi le reporter aux yeux rieurs qui
stationnait sur le seuil.


— C’est du joli, s’exclama Berthe, outrée.


— Ben quoi ? répliqua l’autre placidement, je
passais…


— Eh bien, c’est cela monsieur, passez votre chemin !
lança noblement la vieille fille en refermant la porte dont elle poussa le
verrou.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Julien Jacquet
avec effroi.


— Rien, rien… un journaliste. La maison en est pleine !


— Je ne veux pas les voir, murmura le malade en
sanglotant de nouveau. Ah, je n’aurais jamais dû accepter… jamais ! Et
maintenant… maintenant !


— Mais accepter quoi ? demanda Berthe en s’emparant
de la main du jeune homme qu’elle serra entre les siennes.


Pendant une seconde, Berthe lut dans le regard du malade la
tentation de tout avouer, de s’épancher enfin… mais cela ne dura qu’une seconde.


— Rien, murmura Julien, rien du tout… Je ne sais plus
ce que je dis.


De grosses larmes coulaient le long de ses joues pâles.


— La police est venue aussi ?


— Oui, répliqua la vieille fille, je suppose que le
commissaire viendra vous interroger cet après-midi.


— Moi ? Ah non, pas ça… Je vous en prie
mademoiselle, répéta le malade d’une voix altérée en s’accrochant à la main de
Berthe, pas ça !


Bouleversée, la vieille fille se racla la gorge et retrouva
d’instinct des mots maternels pour rassurer le malade :


— Là, là… Calmez-vous mon petit. Je lui dirai que vous
n’êtes pas en état de supporter sa visite.


— Mais il viendra quand même, hoqueta le malade.


— Écoutez, décida Berthe, je vais vous enfermer dans
votre chambre et je garderai la clé dans ma poche, ainsi vous ne risquez pas d’être
dérangé. Quant à la police, je lui dirai que… que le docteur Paradis m’a
spécialement chargée de veiller sur votre santé. Vous êtes content ?… Bon !
Maintenant vous allez être sage et dormir un peu. Vous ne voulez rien boire ?
rien manger ?


Julien secoua négativement la tête et ferma les yeux.


— Revenez me voir, dit-il dans un souffle.


Berthe promit et sortit de la pièce. Après s’être assurée
que personne ne pouvait la voir, elle ferma la porte à clé et s’éloigna.


Le bruit d’une altercation l’immobilisa sur le palier. Elle
entendit des coups sourds, des jurons puis la porte de la chambre des Renaud s’ouvrit
brusquement pour livrer passage au gros photographe qui vint s’étaler sur le
tapis du couloir, bientôt rejoint par son flash.


La tête de Marc apparut, hirsute et grimaçante.


— Eh si je te retrouve dans ma piaule, je te brise les
os, compris ?


Le photographe se releva péniblement et se précipita dans l’escalier
sans demander son reste.


— Vous avez des ennuis monsieur Renaud ? demanda
Berthe en marchant vers le jeune homme.


— Ces types se croient tout permis, répliqua Marc maussade,
celui-là voulait me photographier le rasoir à la main, vous imaginez ça ?


Le jeune homme se frotta le front…


— Ah, si je n’avais pas si mal au crâne !


— Venez avec moi, je vais vous donner une aspirine
vitaminée, vous vous sentirez beaucoup mieux après.


Devant la gentillesse de la vieille fille, Marc s’adoucit et
la suivit dans sa chambre. Il alla même jusqu’à caresser Gervaise qui dormait
sur un coussin.


— Avez-vous vu Gaillard ce matin ? demanda-t-il.


— Oh oui, répliqua Berthe avec un petit rire, il est
allé à la plage de fort bonne heure et nous a accompagnées, ma sœur et moi, au
commissariat. Tenez, buvez cela ! ordonna-t-elle en tendant à Marc un
verre d’eau dans lequel elle venait de faire fondre un comprimé.


Le jeune homme émit un sifflement admiratif.


— Eh ben ! Ce type a un sacré pouvoir de
récupération, dit-il en portant le verre à ses lèvres.


— Ma sœur pense qu’il est l’assassin de Stella Fourreau,
lança Berthe d’une voix suave.


Marc qui était en train de boire sursauta et faillit s’étrangler.
Il se mit à tousser atrocement.


— Allons, allons, s’exclama Berthe inquiète en donnant
de petites tapes dans le dos du jeune homme, remettez-vous.


— Que se passe-t-il ? demanda Brigitte en
surgissant.


Agacée de ne pas voir descendre son mari, la jeune femme
avait décidé d’aller le chercher. Attirée par la toux de Marc, elle s’était
aventurée jusqu’à la porte de la chambre des sœurs Bodin que Berthe avait
laissée entrouverte.


Marc, les larmes aux yeux et le sang aux joues ne parvenait
pas à retrouver son calme. Par gestes, il fit comprendre à la jeune femme ce
qui venait de se passer.


— C’est ça ! s’écria Brigitte en haussant les
épaules, monsieur fait le guignol pendant que je défends sa réputation !


— Quoi ? arriva à articuler le jeune homme entre
deux quintes.


— L’un des deux journalistes, celui qui a l’air d’un
gorille me cuisine depuis une demi-heure, il te prend pour l’assassin, il a
absolument voulu me faire dire que tu n’étais pas normal. C’est certainement un
ami du commissaire Bruno.


— Ah, celui-là si je le tenais ! s’exclama Marc
avec colère.


— Il vient justement de téléphoner, il te réclame d’urgence
et menace de t’expédier une voiture cellulaire si tu ne te presses pas.


— Alors ça c’est le bouquet, il ne manque plus qu’une
paire de menottes !


— Pour qui ? demanda Blanche en surgissant à son
tour.


— Mais pour moi ! répliqua Marc hors de lui-même
non mais vous vous rendez compte, on me prend pour le meurtrier de cette fille…
C’est dément… c’est…


— Il n’y a qu’une chose à faire, dit Blanche en déposant
près de Gervaise une assiette de purée qu’elle était allée chercher à la
cuisine, c’est découvrir le véritable coupable !


— Je sais que vous soupçonnez Bernard Gaillard, mais je
ne partage pas du tout votre opinion.


— Avant de poursuivre cette discussion, lança Berthe d’une
voix pointue, je dois vous avouer que je suis en mesure d’apporter de l’eau à
votre moulin !


La vieille fille se tut et baissa les yeux, faussement
modeste. Elle n’était pas fâchée pour une fois d’accéder au rôle de premier
plan.


— Tu as appris quelque chose de nouveau Petite ? s’écria
Blanche les yeux brillants, M. Jacquet t’a fait ses confidences ?


— C’est un peu cela en effet…


— Formidable ! s’exclama Brigitte qui bondit vers
la porte qu’elle ferma à clé, racontez vite.


Après avoir fait celle qui tâchait de rassembler ses idées
dans le but d’informer le plus exactement possible ses interlocuteurs et, en
réalité, pour jouir un peu plus longtemps de sa supériorité, Berthe conta à ses
amis son entrevue avec le jeune malade.


— Bref, il ne t’a rien dit d’extraordinaire, commenta
Blanche déçue quand sa sœur eut achevé son récit.


— Pardon, pardon, protesta Berthe toute rouge, nous
savons maintenant qu’un secret liait Stella Fourreau et ce jeune homme. La
vieille fille répéta les mots du malade : « Je n’aurais jamais dû
accepter ». Tout le problème est contenu dans cette phrase.


— Je pense que mademoiselle Berthe a raison, dit Marc
très animé, il importe de découvrir ce que Julien Jacquet « n’aurait dû
jamais accepter » !


— Oui mais comment ? demanda Blanche.


Le visage soudain grave, le jeune homme s’assit sur la barre
du lit avant de répondre :


— Jusqu’ici les agissements bizarres des locataires de
la pension nous ont bien amusés… Les petites comédies de chacun, les réunions
secrètes, tout cela avait l’air d’une blague. Mais avec le meurtre de Stella
Fourreau l’affaire prend une toute autre tournure, surtout en ce qui me
concerne. La police me soupçonne fortement du crime et je sens bien qu’elle va
s’acharner sur moi… alors que le véritable assassin rôde parmi nous, peut-être
prêt à frapper une fois encore !


— Tu ne crois pas que tu vois les choses un peu trop en
noir ? dit Brigitte.


— Mais tu ne te rends pas compte que tout est contre
moi ! À cause de cette stupide histoire de baiser dans le noir tout le
monde est persuadé que Stella était ma maîtresse… et comment prouver le
contraire ? Seule Stella pourrait dire la vérité. Marc conclut avec un
rire amer : Et pour tout arranger j’ai eu la bêtise de raconter que j’avais
fait mon service militaire à Saumur… Je te jure que je n’exagère rien du tout, je
suis dans de beaux draps !


— Allons, allons, dit Berthe, il existe bien une
solution pour vous tirer de là !


— Une seule en effet, répliqua Marc : découvrir le
meurtrier… et il ne s’agit plus d’un passe-temps de vacances mais presque d’une
question de vie ou de mort !


— Mais mon chéri c’est épouvantable s’exclama Brigitte
alarmée, je ne pensais pas que c’était aussi grave.


Le jeune homme attira sa femme contre sa poitrine et la
serra contre lui.


— Tu ne vas pas te mettre à pleurer ma Bribri, j’ai
besoin de toi ! et de vous aussi mesdemoiselles, poursuivit Marc à l’adresse
des deux vieilles filles, vous êtes toujours d’accord pour poursuivre notre
enquête ?


— Bien sûr, répliquèrent les sœurs Bodin avec un bel
ensemble.


— Alors il faut de l’ordre et de la méthode. Je propose
de se partager le travail.


— Vous êtes l’homme, s’écria Berthe enthousiaste, c’est
à vous de décider !


En entendant l’exclamation de sa sœur, Blanche s’apprêta à
protester… N’était-ce pas plutôt à elle de prendre le commandement des
opérations ? Elle qui avait flairé le mystère dès son arrivée à la pension,
elle qui avait fait les premières trouvailles intéressantes… mais à la
réflexion Blanche admit que la désignation de chef convenait mieux à un homme
jeune et vigoureux qu’à une vieille fille provinciale. Elle se montra donc
bonne joueuse et réclama chaleureusement des ordres.


— Vous mademoiselle Berthe, commença Marc, vous êtes
spécialement attachée à la personne de Julien Jacquet. Votre objectif numéro un :
lui arracher son secret ! Vous paraissez avoir sa confiance et son amitié
puisqu’il vous a demandé de revenir le voir… Sachez en profiter.


— Je ferai de mon mieux répondit Berthe la voix
tremblante, impressionnée par l’importance de sa mission. Mais poursuivit-elle
au bout d’un moment, je ne suis pas certaine d’arriver à empêcher le
commissaire d’interroger le malade…


— C’est là où Mademoiselle Blanche entre en jeu, dit
Marc en se tournant vers l’aînée des sœurs Bodin, je compte absolument sur vous
pour éliminer Bruno. Racontez-lui ce que vous voudrez : que Jacquet est
dans le coma, qu’il ne reconnaît plus personne, n’importe quoi.


— Vous pouvez vous fier à moi, répliqua Blanche avec un
ricanement, il ne passera pas !


— Je me réserve le soin de cuisiner Bernard Gaillard, continua
Marc d’un ton pensif…


— Et moi je ne joue pas ? demanda Brigitte
surprise.


— Mais si ma Bribri, tu vas même hériter de la partie
la plus délicate de l’opération.


Comme la jeune femme ouvrait de grands yeux, faisant signe
qu’elle ne comprenait pas, Marc demanda aux sœurs Bodin :


— Dites-moi, toutes les chambres de la pension sont
bien meublées de la même façon ?


— Je pense que oui, dit Blanche, pourquoi ?


Sans répondre, Marc tira sa femme par le bras et l’entraîna
devant la robuste armoire normande qui faisait face aux lits jumeaux. Il en
ouvrit le battant, et, écartant les robes et les manteaux accrochés à des
cintres poussa sa femme à l’intérieur.


— Entre là-dedans !


— Quoi ? Tu es fou Marc ?


Stupéfaite, Brigitte se retrouva tapie dans le fond de l’armoire
dans laquelle, grâce à sa petite taille, elle se mouvait très aisément. Marc
ramena les toilettes à leur position initiale. Elles dissimulaient complètement
la jeune femme.


— Parfait ! s’exclama Marc, tu peux sortir.


— Mais enfin, m’expliqueras-tu…


— C’est très simple, coupa le jeune homme, tu vas aller
de ce pas t’enfermer dans l’armoire des Levert.


— Merveilleux ! dit Blanche.


— Ah vous trouvez, s’écria Brigitte furieuse, eh bien
pas moi !


— Réfléchis une seconde ma chérie, reprit Marc de son
ton le plus persuasif, c’est la seule façon d’obtenir quelques renseignements
sur les Levert… Je te répète que pour moi c’est extrêmement important, ma
liberté peut en dépendre… Tu ne resteras dans l’armoire que le temps de la
sieste que les Levert font chaque jour après le déjeuner. Je suis certain que
tu apprendras des choses terribles.


— Peut-être, admit Brigitte, mais c’est… c’est
grotesque !


— Non, dit Marc, vaudevillesque tout au plus !


— Et s’ils me découvrent ?


— Je ne crois pas que cela soit bien grave. Ils auront
plus peur que toi !


— C’est toi qui le dis ! Ils appelleront la police
et….


— Certainement pas, intervint Blanche, mais s’ils vous
en font la menace, demandez-leur tout à trac ce qu’ils faisaient dans le jardin
avec Stella Fourreau la nuit de la mort de M. Varescot, et vous verrez
leur réaction !


— Tu ne peux pas refuser Brigitte, nous comptons sur
toi.


— J’aurais quand même préféré autre chose, protesta la
jeune femme, pourquoi est-ce que tu n’y vas pas, toi, dans l’armoire ?


— Ne soyez pas sotte, lança Berthe, votre mari est
beaucoup trop grand pour pouvoir y pénétrer et d’ailleurs, il faut qu’il se
rende au commissariat.


— Bien ! s’exclama Brigitte rageuse, si tout le
monde est contre moi !


— Il n’y a pas de temps à perdre, dit Marc, mademoiselle
Blanche, vous vous chargerez de la clé pendant que j’occuperai les journalistes
puis vous irez enfermer Brigitte dans l’armoire avant que les Levert ne
rappliquent.


Il accompagna la vieille fille au rez-de-chaussée tandis que
Berthe et Brigitte restaient sur le palier du premier étage.


Un curieux spectacle attendait les locataires : avachi
sur la chaise de paille de Léone Malichoux, les pieds sur le comptoir, un jeune
homme d’environ vingt-cinq ans coiffé d’un chapeau de paille blanche cerné d’un
ruban bleu roi était en train de téléphoner les yeux clos…


— Tu y es ma caille ? Sur la jetée battue par le
mistral, la pension Beauséjour dissimule sous un aspect accueillant la plus
horrible des tragédies… oui, tragédies… Point à la ligne.


— Qu’est-ce que c’est encore que celui-là ? s’écria
Blanche indignée.


En entendant l’exclamation de la vieille fille, le jeune
homme ouvrit les yeux et regarda Marc.


— Attends une seconde ma puce, dit-il dans l’appareil. Il
jeta un coup d’œil au livre noir grand ouvert sur ses genoux et demanda :


— C’est vous Marc Renaud ?


— Il paraît ! grommela l’interpellé.


Au fond de la véranda, les deux journalistes installés
depuis le début de la matinée et le photographe avaient tourné la tête vers les
nouveaux arrivants.


— Le Parisien va nous griller, dit le blond, à l’assaut !


Il poussa les deux autres vers le comptoir.


— Je te rappellerai tout à l’heure, disait le jeune
homme au chapeau dans l’appareil. Tchao ! Il raccrocha et se présenta :


— Gil Flamant, envoyé d’Inspector.


— Vous m’excuserez de ne pas vous répondre : enchanté !
répondit Marc d’un ton rogue.


— J’ai l’habitude, dit l’autre, sans se formaliser. Je
voudrais vous demander si…


— Une seconde, intervint le blond, le stylo en avant, nous
aussi nous…


— Ne vous engueulez pas, dit Marc en entraînant le flot
vers le perron et en faisant discrètement signe à Blanche de s’occuper de la
clé, il y en aura pour tout le monde !


Les trois journalistes se mirent à parler en même temps
tandis que le photographe faisait éclater son flash. Quand il se fut assuré du
départ de Blanche vers les étages supérieurs, Marc se dégagea énergiquement :


— Je n’ai qu’une seule chose à vous dire, vous avez
entendu parler de l’affaire Marie Besnard ?


— Naturellement, répliqua l’envoyé d’Inspector
intrigué.


— Eh bien, Marie Besnard c’est moi ! lança Marc en
courant vers la porte.


— Attendez, cria le blond, attendez…


Mais Marc était déjà loin.


* * *


Aidée par Berthe et Blanche, Brigitte s’installait dans l’armoire
des Levert que l’aînée des sœurs Bodin prenait soin de laisser entrouverte.


— Mesdemoiselles, s’écria soudain la jeune femme
horrifiée en passant sa tête par l’entrebâillement du battant, mais comment
est-ce que je vais déjeuner ?


— J’annoncerai à ma cousine que vous êtes un peu
souffrante et que vous gardez la chambre, répondit Blanche, je vous monterai un
plateau. Vous le trouverez après la sieste. Courage !


Après avoir fermé la porte de la chambre à double tour, les
vieilles filles redescendirent remettre la clé là où elles l’avaient prise. Il
n’était que temps : Léone Malichoux, l’air soupçonneux surgissait sur les
marches du perron. Elle arrêta le journaliste au chapeau qui s’apprêtait à
décrocher le téléphone.


— Hé, là, jeune homme, où vous croyez-vous donc ?


— Gil Flamant, se présenta de nouveau l’envoyé d’Inspector,
je vous ai annoncé mon arrivée ce matin.


Le ton de la veuve perdit de son agressivité :


— Je vous avertis que vous coucherez dans la chambre de
la morte.


— J’ai l’habitude ! répondit l’autre.


* * *


Marc consulta sa montre : midi dix. Il attendait depuis
vingt minutes. Une fois encore il interpella le gendarme qui faisait les cent
pas dans le couloir.


— Alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?


L’homme haussa les épaules et les sourcils faisant
clairement comprendre qu’il n’en savait rien.


Marc jura à mi-voix. Il soupçonnait Bruno de le faire
attendre pour se venger de son retard.


Il dut patienter encore un bon quart d’heure avant d’être
introduit dans le bureau du commissaire. Ne voulant pas lui offrir le spectacle
de sa mauvaise humeur, ce qui l’aurait certainement rempli d’aise, Marc se
montra aimable et souriant.


— Je vous avais demandé de vous présenter à dix heures,
commença Bruno d’un ton rogue. Sans attendre de réponse il poursuivit :


— Votre femme ne vous a pas accompagné ?


— Elle est un peu souffrante, elle vous prie de l’excuser.


Les deux inspecteurs que Marc avait vus la veille à la
pension étaient assis face à face devant une table de bois sur laquelle trônait
une machine à écrire.


— Votre nom ? demanda brusquement Bruno faisant
sursauter le jeune homme.


— Marc… Marc Renaud.


— Profession ?


— Compositeur.


Marc dut ainsi débiter son curriculum vitæ. Bruno s’intéressa
tout spécialement au service militaire du jeune homme.


— Vous n’allez pas recommencer avec votre histoire de
Saumur ! s’exclama Marc avec énervement, je vous ai déjà dit que je n’avais
jamais rencontré Stella Fourreau avant cet été. C’est entendu, cette jeune
personne m’a embrassé et ma femme, s’en étant aperçu m’a giflé. Une gifle et un
baiser, c’est un peu maigre pour prouver ma culpabilité, non ?


L’entretien se poursuivit, rythmé par le cliquetis de la
machine à écrire. Nullement ému par les dénégations du jeune homme, le
commissaire revenait sans se lasser au séjour que Marc avait fait à Saumur, lui
posant sans cesse les mêmes questions, espérant qu’il se couperait.


— Je ne me mettrai pas en colère, se répétait Marc dont
la migraine avait réapparu, je ne donnerai pas cette joie à ce salaud.


La sonnerie du téléphone retentit. Bruno décrocha, écouta et
répondit gravement :


— Pour M. Renaud ?… Oui ? Comme c’est
étrange… Oui, naturellement…


— Je suis certain qu’il n’y a personne au bout du fil, c’est
bien un procédé de flic. Bruno fait ça pour m’impressionner, se disait Marc ne
pouvant se défendre d’être un peu inquiet : que devenait Brigitte, terrée
au fond de son armoire ?


* * *


La jeune femme jeta un coup d’œil à sa montre dont le cadran
lumineux brillait vaguement dans l’obscurité…


— Une heure vingt ! Ce que j’en ai marre d’être
là-dedans… Ils n’ont pas bientôt fini de déjeuner ces Levert de malheur !


Brigitte changea de position et s’accrocha à une robe. Le
tissu craqua.


— Et puis moi je manque d’air. Elle donna une légère
poussée au battant de l’armoire qui grinça… et j’ai une de ces faims !


Dans la véranda, l’envoyé d’Inspector s’était
installé à la table du peintre. Il ramenait sans arrêt la conversation sur le
drame, mais Bernard Gaillard ne se laissa pas entraîner sur ce terrain et lui
rebattit les oreilles du lever de soleil qu’il comptait peindre le lendemain
matin.


Quand Blanche demanda à Léone de faire préparer un plateau
pour Brigitte, la veuve, étonnée, répliqua avec un ricanement :


— Après la petite cérémonie de cette nuit, j’imaginais
que ce serait plutôt M. Renaud qui aurait gardé la chambre !


— Oh non, Marc est toujours au commissariat, dit la
vieille fille qui conclut à mi-voix, je trouve même cela fort étrange. On ne
nous a pas retenues si longtemps, Berthe et moi…


* * *


Quand Marc eut terminé le sandwich que le gendarme-planton
avait apporté, le commissaire reprit :


— Alors d’après vous Mlle Fourreau
avait un comportement… léger…


— Mais non, corrigea Marc en passant une main lasse sur
son front, j’ai simplement dit que c’était une très jolie fille et qu’elle le
montrait, ceci n’impliquait pas automatiquement qu’elle était facile…


— Très bien, très bien, répliqua Bruno avec l’air de ne
pas mettre en doute les paroles du jeune homme, mais dans ce cas, comment
expliquez-vous le fait qu’elle ait osé vous embrasser sans vous connaître ?


— Mais je ne sais pas ! s’exclama le jeune homme
avec emportement, mon sex-appeal probablement !


— Ah, je vous en prie, épargnez-moi votre plaisanterie
de potache !


— Mais qu’est-ce que vous voulez que je vous dise à la
fin ? cria Marc, que j’ai connu cette fille à Saumur quand j’étais
pioupiou ? puisque c’est faux ! Vous entendez ? Complètement
faux !


— Monsieur Renaud, je vous laisse un instant… Le temps
de vous calmer…


Le commissaire se leva, se pencha vers les deux inspecteurs
et leur murmura :


— Je fais un saut à la pension et je vais cuisiner sa
femme. Ne le laissez pas refroidir, et si je tardais trop, reprenez l’interrogatoire.


Après avoir jeté son léger imperméable sur ses épaules, Bruno
sortit du commissariat. Le mistral s’était levé et soufflait par rafales. Le
bruissement des pins remplaçait le chant des cigales mais le soleil, immuable, brillait
haut dans le ciel.


* * *


Après s’être débarrassée de sa robe et avoir enfilé un
peignoir aux couleurs violentes, Fanny Levert se laissa tomber sur le fauteuil
en face de la fenêtre.


— Je n’en peux plus, dit-elle d’une voix accablée, cette
comédie est au-dessus de mes forces…


— Oh, je t’en prie, Fanny, grogna Oscar qui venait de s’allonger
sur le lit et s’apprêtait à lire un journal, tu ne vas pas recommencer !


— Partons Oscar, partons avant qu’il ne soit trop tard.


Le gros homme agacé se redressa et dit en se massant le
ventre :


— Nous n’allons pas revenir là-dessus. Il n’est pas
question de quitter la ville, mets-toi bien ça dans le crâne et d’ailleurs, même
si nous en avions le désir, cela nous serait impossible à cause de l’enquête.


Le double menton de Fanny se mit à trembler et les larmes
perlèrent à ses yeux. En reniflant, elle se leva et rejoignit son mari sur le
lit.


— Saint-Clair… Varescot… et maintenant Stella ! À
quand notre tour ? conclut-elle en éclatant bruyamment en sanglots.


Oscar Levert poussa une exclamation de rage. Il se tourna
vers sa femme, la prit par les poignets et s’écria en la secouant :


— Ce sont des coïncidences, tu entends ? Saint-Clair
était fou, il a eu un accident et Noël s’est suicidé de désespoir… Quant à
Stella… Là, le gros homme s’interrompit, les yeux perdus.


— Tu vois bien, hoqueta Fanny, on l’a tuée…


— Pour une raison qui n’a rien à voir avec notre histoire,
reprit Levert, c’est certainement un crime passionnel… L’assassin doit être ce
grand type marié, ce Renaud, qui m’a l’air d’un drôle de cavaleur !


Brigitte faillit protester tout haut. Elle se retint à temps.
Assise dans le fond de l’armoire, derrière le rideau formé par les toilettes de
Fanny, elle ne perdait pas un mot de l’entretien.


— Si ça se trouve, c’est lui ce gros cochon qui a tordu
le cou à cette pauvre Stella ! pensa-t-elle brusquement.


Prise d’une crampe, Brigitte voulut changer de position, perdit
l’équilibre et alla cogner contre le battant qui émit un petit grincement.


— Tu as entendu ? sursauta Fanny, tendue.


Levert haussa les épaules et soupira.


— Tu es vraiment obsédée. Je préfère m’en aller lire
mon journal dans le jardin. Tâche de dormir un peu, cela te calmera.


— Ah non ! s’exclama Fanny qui s’essuyait les yeux,
je ne veux pas rester toute seule, je deviens folle ! Je vais me rhabiller
et te rejoindre en bas.


— Comme tu voudras, répliqua Oscar excédé, au moins, devant
les autres tu es obligée de la boucler !


Il enfila rapidement son veston qu’il avait déposé sur une
chaise et sortit de la chambre.


Restée seule, Fanny se repoudra soigneusement puis allongea
la main vers sa robe. Elle s’en empara pour la reposer l’instant d’après avec
une petite grimace.


Brigitte l’entendit avec terreur traverser la pièce et s’arrêter
devant l’armoire. Affolée, elle vit le battant s’ouvrir…


Fanny considéra, la mine hésitante, les robes accrochées aux
cintres. Elle se décida et repoussa la moitié des toilettes sur la gauche, dévoilant
Brigitte Renaud qui, les lèvres serrées, les yeux exorbités, piqua du nez au
sol et ne bougea plus.


Fanny poussa un hurlement de démente et se précipita vers la
porte.
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Tandis que Fanny Levert dévalait les escaliers quatre à
quatre sans cesser de hurler, Brigitte filait vers le second étage de la
pension de toute la vitesse de ses jambes. Elle pénétra dans sa chambre, se
débarrassa de son pull et de ses chaussures en un tournemain sous les yeux de
Blanche et de Berthe ahuries et, prenant son élan sauta dans le lit dont elle
ramena les draps très haut sur sa poitrine.


— Vite, vite, cria-t-elle essoufflée, passez-moi le
plateau.


— Nous venons de l’apporter, dit Blanche en obéissant. Que
s’est-il pas…


— Chut ! interrompit Brigitte en mettant un doigt
sur ses lèvres.


On venait de cogner à la porte.


— Entrez, poursuivit la jeune femme d’une voix faible.


Léone Malichoux, Bernard Gaillard et Oscar Levert soutenant
sa femme firent irruption dans la pièce, suivis des journalistes et du
photographe.


— Comment, s’exclama Léone indignée, vous êtes en vie ?


— Quoi ? demanda Blanche.


— Fanny, dit Levert en désignant la jeune femme couchée,
qu’est-ce que ça veut dire ?


— Je l’ai vue, hurla sa femme au bord de la crise de
nerfs, elle était morte, morte !


— Mais je ne comprends pas, commença Brigitte…


— Morte ! cria encore une fois Fanny Levert en s’agitant
convulsivement.


— Vous permettez ? demanda rapidement Bernard
Gaillard à Oscar.


Le peintre s’approcha de Mme Levert et la
gifla violemment par deux fois. Fanny se calma instantanément et tomba assise
sur un fauteuil, hébétée, tandis que le photographe prenait un cliché.


— Mme Levert vient de nous annoncer qu’elle
avait découvert votre cadavre dans son armoire, poursuivit Bernard à l’adresse
de Brigitte qui simulait une profonde surprise.


— Mon cadavre ? répéta la jeune femme en faisant
la grimace.


— Je crains que ma femme n’ait été un peu trop
impressionnée par les deuils qui viennent de frapper la pension, dit Oscar très
ennuyé, je vous prie de bien vouloir l’excuser, madame Renaud.


— Mais naturellement, répondit Brigitte, je suis
désolée pour elle.


— Qu’y a-t-il ? demanda une voix forte.


Les locataires, étonnés, se retournèrent. Le commissaire
Bruno venait d’entrer. Blanche se fit un malin plaisir de lui raconter ce qui
venait de se passer.


— Mme Levert a certainement dû avoir
une hallucination, conclut la vieille fille avec un sourire moqueur.


— Je vous prierai de bien vouloir me laisser seul avec
Mme Renaud, ordonna le commissaire aux personnes présentes sans
répondre à Blanche.


Oscar ramena Fanny dans sa chambre avec l’aide de Bernard
Gaillard tandis que le gros de la troupe regagnait le rez-de-chaussée en
commentant chacun à sa manière l’étrange conduite de Mme Levert.


— Alors chère madame Renaud, reprit Bruno en s’asseyant
sans façon sur le bord du lit, il paraît que vous êtes souffrante ?


— Oh rien de grave, répliqua Brigitte, un peu de
migraine, c’est tout !


Après avoir jeté un regard rapide vers la porte, le
commissaire se pencha vers la jeune femme et d’un geste vif glissa sa main sous
la couverture. Horrifiée, Brigitte s’empourpra et ouvrit la bouche pour hurler.
Brutalement, Bruno lui appliqua sa main demeurée libre sur la bouche tandis que
de l’autre il arrachait le drap.


— Alors, dit-il en se reculant, un sourire narquois sur
les lèvres, vous avez l’habitude de coucher avec votre jupe ?


Brigitte bafouilla :


— Eh bien, à vrai dire… C’est très simple… Je vais vous
expliquer…


— Prenez votre élan, nous avons tout notre temps. Toutefois
si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous poursuivrons cette intéressante
conversation au commissariat.


— Qu’avez-vous fait de mon mari ?


— Il vient d’avouer qu’il a tué Stella Fourreau. (Brigitte
n’eut pas un cillement de paupières.)


— Vous devriez faire un stage au cours René Simon, commissaire,
vous n’êtes pas un comédien très convaincant !


Bruno ne put s’empêcher de sourire. Il se dirigea vers la
porte, l’ouvrit et lança avant de sortir :


— Je vous donne deux minutes pour vous habiller. Rendez-vous
en bas.


Sur le palier, le commissaire croisa Berthe qui sortait à
pas de loup de la chambre de Julien Jacquet.


Elle vint vers lui, la mine soucieuse.


— Ce pauvre M. Jacquet ne va pas bien du tout, dit-elle,
je me demande s’il ne faudrait pas rappeler le docteur.


Bruno flaira le piège et décida de ne pas s’en laisser
imposer.


— Il est pourtant indispensable que je le questionne, répondit-il
d’un ton rogue, conduisez-moi à sa chambre.


À sa grande surprise la vieille fille obéit. Bruno entra
dans la pièce et se dirigea vers le lit. À la vue du visage cireux du malade il
sursauta. Julien Jacquet, les yeux clos, semblait avoir de la difficulté à
respirer.


— Il a l’air bien mal en point, concéda le commissaire
impressionné.


— Désirez-vous que je le réveille ? proposa Berthe.


— Non, non, répliqua Bruno en regagnant le palier, je
doute qu’il soit en état de supporter un interrogatoire.


En redescendant dans la véranda à la suite du commissaire, Berthe
avait du mal à dissimuler sa joie. Sa ruse venait de réussir au-delà de toute
espérance : pendant que Bruno s’entretenait avec Brigitte, elle avait
soigneusement fardé le visage de Julien Jacquet avec la poudre de riz blanche
qu’elle utilisait pour se maquiller, donnant ainsi dans la pénombre de la
chambre un aspect cadavérique au jeune homme.


Assis d’une fesse sur le comptoir, le reporter parisien
dictait un article au téléphone :


— Tu y es ma douce ? Bon… Je dis « bon »,
hurla-t-il… D’abord le titre : « Les derniers survivants de la
pension tragique ont des… hallucinations… ». Oui, c’est ça… de notre
envoyé spécial… tu connais la suite…


En haussant les épaules, Bruno marcha vers le perron bientôt
rejoint par Brigitte.


Avant de passer dans le jardin, le commissaire déclara à
Léone Malichoux qu’il procéderait le lendemain matin à la reconstitution du
crime et qu’il comptait sur elle pour retenir ses locataires à la pension.


— Commissaire, appela Bernard Gaillard étendu sur une
chaise-longue sous les pins, vous avez réfléchi à ce que je vous avais demandé ?


— À quoi ? demanda Bruno d’un ton rogue.


— La permission d’aller peindre le lever du soleil sur
la colline ?


— D’accord, si vous êtes de retour à dix heures et
demie demain matin.


— C’est bien d’encourager les arts commissaire, lança
Brigitte à son compagnon, lorsqu’ils se furent engagés sur la jetée, toutefois
vous semblez préférer la peinture à la musique !


** *


De retour au commissariat, Bruno cuisina Marc deux heures
durant sans rien apprendre de nouveau. Interrogée de son côté, Brigitte ne put
fournir le moindre renseignement sur la vie sentimentale de son mari avant son
mariage. Elle réaffirma n’avoir jamais rencontré la victime avant cet été et n’en
avoir jamais entendu parler.


Brigitte, sommée de s’expliquer sur l’épisode de l’armoire, raconta
tout simplement la vérité : décidée à prouver l’innocence de Marc et
soupçonnant Oscar du meurtre de Stella Fourreau, elle s’était enfermée dans la
chambre des Levert pour surprendre leur entretien. Elle prétendit cependant n’avoir
rien entendu d’intéressant.


Le commissaire finit par relâcher les deux jeunes gens en
fin d’après-midi. Marc avait la tête (et le moral) d’un homme n’ayant pas dormi
depuis une semaine. Brigitte le prit par la main et l’entraîna vers la pension.


Le vent était tombé. Blanche et Berthe sirotaient une
citronnade dans le jardin en surveillant la route. Elles se levèrent à l’approche
des jeunes gens et les installèrent sur les chaises-longues avec force coussins.
Tandis que Marc récupérait en fumant une cigarette, Brigitte fit aux vieilles
filles le récit de l’opération « armoire » qui, s’il les divertit
fort, les laissa insatisfaites. Berthe confessa qu’elle n’avait pas eu plus de
chance avec Julien Jacquet qui était resté désespérément sourd à toutes les
tentatives de la vieille fille pour percer son secret.


Quel était ce secret ? Pourquoi les Levert jouaient-ils
la comédie ? Pourquoi Fanny avait-elle peur de subir le même sort que
Stella ? Pourquoi Oscar avait-il l’impression que le meurtre de la jeune
femme était sans rapport avec leur « histoire » et quelle était cette
histoire ? Tels furent les problèmes que tentèrent en vain de résoudre les
détectives-amateurs.


— Alors, on ne vous a pas mis sous les verrous ? demanda
une voix joyeuse.


Les deux couples se retournèrent. Bernard Gaillard, sac au
dos et un chevalet à la main venait d’apparaître sur les marches du perron.


— Pas encore, répliqua Marc. Où vas-tu avec tout cet
attirail ?


— Sur la colline accoucher d’un chef-d’œuvre, répliqua
le peintre en s’approchant du groupe. Petit intermède en plein air : gazouillis
des colibris, caresses de la brise et joies du camping, ça ne tente personne ?


— Piqûres d’insectes et rhume de cerveau garantis !
poursuivit Brigitte, non merci, pas d’amateurs !


— Alors j’irai solitaire et incompris trouver la paix
au sein de la nature, répondit théâtralement Bernard. Bye-bye !!


— Bonne chance, Cézanne ! lança Marc alors que le
peintre disparaissait dans le fond du jardin.


Blanche tapotait nerveusement l’accoudoir de sa
chaise-longue :


— Je suis certaine que c’est l’assassin, murmura-t-elle,
il va s’enfuir… passer la frontière…


— Mais non, dit Marc en haussant les épaules, il ne
nous aurait pas proposé de l’accompagner.


— Il savait parfaitement que nous refuserions, gloussa
Blanche.


— Nous n’avons rien découvert contre lui, je me refuse
à croire à sa culpabilité. S’il y avait le moindre doute, Bruno l’aurait
interrogé.


L’aînée des sœurs Bodin ricana :


— Le commissaire avait bien trop à faire avec vous qui
êtes innocent !


— Qu’en savez-vous, après tout ? s’exclama Marc
furieux en se levant.


Le jeune homme se dirigea d’un pas vif vers le perron.


— Veuillez excuser mon mari mesdemoiselles, dit
Brigitte en se levant à son tour, il est normal qu’il soit un peu énervé…


— Énervé oui, impoli non ! répliqua Blanche en
pinçant les lèvres.


Sans répondre, Brigitte courut à la poursuite de son mari. Elle
arriva juste au moment où le jeune homme s’apprêtait à boxer l’envoyé d’Inspector
qui avait fait le projet de l’interviewer. ‘


— Et que je n’en trouve surtout pas un devant ma porte,
cria Marc, en gravissant l’escalier, sinon, je lui fais la peau !


Léone Malichoux qui donnait tous ses soins à une azalée
malade sursauta et jeta un regard aux trois journalistes immobiles au pied des
marches.


— Vous avez entendu, dit le reporter parisien, d’un air
satisfait, il en a pris l’habitude !


— Crétin baveur ! lui jeta Brigitte du palier.


Le dîner fut sinistre.


Après avoir échangé quelques considérations sur le temps (car,
fort heureusement, le mistral s’était remis à souffler, ce qui alimenta un
moment la conversation) Blanche et Berthe gardèrent le silence. À l’autre
extrémité de la pièce, Oscar et Fanny, que son mari avait visiblement forcée à
descendre, mangeaient du bout des lèvres, le regard fixe.


Dégoûtés, les journalistes avaient déserté, entraînant avec
eux l’Inspector (comme ils le surnommaient) pour faire la tournée des grands
ducs.


Brigitte et Marc se firent monter une petite collation dans
leur chambre et ne tardèrent pas à se coucher.


À neuf heures et demie, chacun avait regagné sa chambre.


Déçues dans leurs espérances, énervées par l’agitation qui
avait régné toute la journée à la pension, Berthe et Blanche se prirent de
querelle au sujet de Gervaise à qui la plus jeune des deux sœurs avait monté
une assiettée de soupe de poissons. Blanche soutenait que l’animal avait avalé
une arête, Berthe était certaine du contraire. Des mots un peu vifs furent
échangés et les vieilles filles se couchèrent sans se dire bonsoir.


Comme chaque nuit vers onze heures, Blanche se réveilla l’esprit
clair et chercha sous son traversin les bonbons qu’elle y dissimulait le soir
en prévision de ses insomnies. Près d’elle, Berthe émettait un ronflement
discret, de bon aloi.


Un fois de plus Blanche s’interrogeait sur le secret qui
liait les différents locataires de la pension. Son attention fut bientôt
distraite par des clameurs et des rires stupides qui montaient du jardin. Elle
ne fut pas longue à comprendre que les journalistes locaux étaient en train de
raccompagner leur camarade de beuverie, le « Parisien ».


— Encore des hommes en état d’ébriété, grommela-t-elle,
de mon temps…


— Le feu !


Le cri effraya Blanche. Ce n’était plus une plaisanterie d’ivrogne,
mais un véritable appel de détresse.


— Le feu… le feu, là-bas !


— Quoi ? Quoi ? demanda Berthe en se dressant
sur son lit.


— N’aie pas peur Petite, dit Blanche en se levant et en
passant un peignoir, je vais voir…


La vieille fille alla jusqu’à la fenêtre ouverte et s’y
pencha. Elle distingua sur la route quatre hommes les bras levés qui se
tenaient dos à la mer à quelques mètres de la pension.


Pressentant ce qui se passait, Blanche traversa la chambre
et sortit sur le palier. Elle marcha vers la fenêtre qui donnait sur un
vignoble et regarda : la colline flambait.


Le mistral extrêmement violent propageait l’incendie avec
une rapidité foudroyante.


En quelques minutes, la ceinture verte qui entourait La
Ciotat fut transformée en buissons ardents. Les flammes couraient, ravageant
tout sur leur passage, montant à l’assaut des coteaux. Des cabanes brûlaient
comme des torches. Une fumée âcre s’élevait dans le ciel embrasé.


Les locataires de la pension qui n’avaient pas tardé à
rejoindre les sœurs Bodin sur le palier étaient fascinés par la magnificence du
spectacle : de toutes parts le feu régnait, encerclant la ville sur des
dizaines de kilomètres.


— C’est terrible ! s’exclama Marc avec, dans la
voix, une intonation admirative qui ne choqua personne.


Ils étaient tous là, en vêtements de nuit, serrés les uns
contre les autres, oublieux du danger, ensorcelés par ce rideau de flammes qui
dévoraient les pinèdes avec une force diabolique.


Ce fut Fanny Levert qui détruisit le charme. Elle se mit à
hurler, les yeux révulsés :


— Et Bernard ?… Bernard !


En un éclair, le drame fut de nouveau présent dans l’esprit
de chacun. Oscar prit sa femme dans ses bras. Elle le repoussa, le visage
défiguré par la terreur…


— Nous y passerons tous… nous y passerons tous !


— Tais-toi, tais-toi donc, ordonna Oscar Levert en
marchant vers sa femme.


Léone, Brigitte et Marc, Nine et les sœurs Bodin
considéraient la scène avec étonnement.


Fanny Levert, hagarde, échevelée, tremblait de tous ses
membres :


— Ne me touche pas ! cria-t-elle à son mari… D’abord
Saint-Clair puis Varescot, maintenant Stella et Bernard qui grille comme un
lapin… demain ce sera notre tour, oui demain ! Mais laisse-moi, laisse-moi…


La femme poussa un cri de douleur. Oscar venait de lui
tordre brutalement le bras pour la faire taire. Il la poussa dans l’escalier et
croisa l’envoyé d’Inspector qui avait réussi à monter jusqu’au second
étage et s’accrochait à la rampe pour ne pas tomber.


— Qu’est-ce qu’elle a ? Elle est saoule ? hoqueta-t-il
alors que le couple disparaissait… Ça flambe, hein ? poursuivit-il avec un
rire gras.


Tous les regards se portèrent de nouveau vers les fenêtres. L’incendie
atteignait son paroxysme. Chaque coup de mistral provoquait une énorme torche
dans le ciel rouge.


La ville ne dormit pas cette nuit-là. Les secours s’organisèrent
rapidement. Dix corps de sapeurs-pompiers, quatre cents hommes de troupe et les
sapeurs de trois casernes de Marseille auxquels se joignirent des centaines de
volontaires se rendirent sur les lieux du sinistre qu’inspectaient en jeep le
préfet des Bouches-du-Rhône et le commissaire de La Ciotat.


Les habitants des quartiers menacés descendirent vers le centre,
traînant avec eux ce qu’ils avaient de plus précieux.


On craignit un moment que l’incendie ne s’attaque à la ville
elle-même, mais fort heureusement vers deux heures du matin le mistral perdit
de sa violence et les sauveteurs réussirent à circonscrire en partie les deux
principaux foyers.


Le jour révéla l’étendue du désastre. Les collines
montraient leurs flancs mutilés et noircis. En une nuit la pinède avait fait
place à un gigantesque cimetière d’arbres encore torturés, çà et là, par les
flammes. Quelques feux de broussailles brûlaient par places.


Des piquets d’incendie restaient aux aguets, prêts à toute
éventualité tandis que des hélicoptères de la gendarmerie marseillaise
survolaient la ville.


Toute la nuit des camions avaient sillonné La Ciotat, recueillant
du ravitaillement pour les militaires et les volontaires se dépensant sans
compter au milieu du sinistre. De deux à six heures du matin, la directrice et
les locataires de la pension confectionnèrent des sandwiches pour les
combattants du feu. Le jour les trouva épuisés et sans autre désir que celui de
dormir.


Au début de l’après-midi, le commissaire Bruno, pâle et
abattu dans ses vêtements de treillis eut du mal à se faire ouvrir la porte de
la pension contre laquelle il frappa pendant plus de dix minutes sans obtenir
de réponse. Ce fut Léone Malichoux qui le fit entrer au moment même où Marc
descendait au rez-de-chaussée pour demander de l’aspirine.


Sans leur laisser le temps de poser des questions, Bruno
demanda en extirpant de sa poche une chevalière sans inscription et un
porte-cigarettes en or massif, tous deux noircis et tordus.


— Vous connaissez ces objets ?


— Bien sûr, répliqua Marc en blêmissant, ils
appartiennent à Bernard Gaillard…


— « Appartenaient », rectifia le commissaire.


— Vous ne voulez pas dire que… commença la veuve.


— Maintenant il n’y a malheureusement plus aucun doute,
coupa Bruno avec un soupir, c’est tout ce que nous avons retrouvé avec les
crochets de son chevalet.


Comme le commissaire se préparait à gagner la sortie, Léone
Malichoux s’étonna :


— Vous partez déjà ? Et la reconstitution du crime ?


— Vous êtes insatiable, chère madame ! lança Bruno
avant de disparaître.


— Pourquoi m’a-t-il dit ça ? demanda la veuve en
se retournant vers Marc.


Mais le jeune homme s’était enfui comme une flèche.


Haussant les épaules, Léone s’en alla s’informer de la santé
de l’azalée souffreteuse qui occupait toutes ses pensées.


Marc tapait contre la porte des sœurs Bodin.


— C’est Marc. Je peux entrer ?


— Une seconde, cria la voix de Blanche… Allez-y ! Eh
bien, vous en faites une tête, dit la vieille fille, tandis que Marc pénétrait
dans la pièce, que vous arrive-t-il ?


Le jeune homme ne put s’empêcher de sourire. Dressée chacune
sur leur lit, les draps remontés jusqu’au menton, les sourcils relevés, les
sœurs Bodin formaient un tableau charmant et désuet.


— À moi rien ! répondit Marc en s’asseyant sur la
barre du lit de Blanche, mais à Bernard… quelque chose d’irrémédiable !


Berthe poussa un petit cri pointu.


— Il est ?…


Marc hocha lentement la tête.


— Mais alors, s’exclama Blanche, s’il est l’assassin de
Stella Fourreau, on ne pourra jamais le prouver ?… À moins, poursuivit-elle
après un moment de réflexion, à moins qu’on ne l’ait tué lui aussi, comme les
autres…


— Il n’y a plus un instant à perdre, dit Marc, nous
devons savoir la vérité. Avec cet incendie, ni la police, ni les journalistes
ne s’occuperont de nous aujourd’hui, il faut en profiter.


— Nous sommes tout à fait de cet avis, mais comment
faire ?


— L’effet de surprise, répliqua le jeune homme, voilà
notre meilleur atout. Pour le moment nous sommes les seuls, avec votre cousine,
à connaître la nouvelle du décès de ce malheureux Bernard. Vous allez vous
habiller et vous précipiter chez les Levert pour la leur annoncer.


— Pourquoi nous ? demanda Berthe, cela ne leur
semblera pas un peu étrange ?


— Moins que si j’y vais moi-même.


— Dites tout de suite que nous avons une réputation de
commères à soutenir, lança Blanche.


— Pas du tout, répondit Marc, mais vous êtes les
cousines de la propriétaire… et… et les Levert sont plus proches de votre
génération que de la mienne !


— Ne vous fatiguez pas, nous irons ! décréta
Blanche.


— Très bien. Sous le coup de l’émotion et, surtout
après sa petite crise de cette nuit, je serais bien surpris que Fanny Levert ne
crache pas le morceau.


— Et en cas d’échec ? demanda Berthe.


— Vous vous rabattez en grande vitesse sur Julien
Jacquet. Lui aussi est mûr pour se mettre à table, il ne manque plus que le
petit choc psychologique en guise d’apéritif.


— Mais, commença Blanche…


— Non, coupa énergiquement Marc, il n’est plus temps de
réfléchir, il faut agir.


— Entendu ! concéda la vieille fille.


— Je vous laisse et vous attends dans ma chambre, poursuivit
le jeune homme en abandonnant son perchoir. Bonne chance !


Une fois Marc sorti, les sœurs Bodin s’habillèrent
prestement, conscientes de la gravité du moment. Dix minutes plus tard, elles
frappaient à la porte de la chambre des Levert.


— Entrez !… Comment, c’est vous, mesdemoiselles ?
s’exclama Oscar Levert surpris en serrant plus étroitement la ceinture de sa
robe de chambre.


Allongée sur son lit, une compresse sur le front, Fanny
Levert semblait aussi étonnée que son mari.


— Nous comprenons fort bien ce que notre visite a… de… d’inhabituel…
commença Blanche en cherchant ses mots, mais, les circonstances…


— Quelles circonstances ? demanda Oscar d’une voix
sèche.


— Eh bien le commissaire Bruno vient de nous apprendre
que M. Gaillard avait trouvé la mort dans l’incendie de la pinède, lâcha
la vieille fille tout à trac.


Un cri d’épouvante lui répondit.


Après s’être dressée comme un ressort, Fanny retomba
évanouie sur son lit.


Oscar allait se précipiter au chevet de sa femme, mais il
interrompit brusquement son mouvement et se retourna, le visage violacé, vers
les vieilles filles, leur désignant la porte du doigt.


— Fichez-moi le camp ! hurla-t-il, fichez-moi le
camp tout de suite !


D’abord suffoquées, Berthe et Blanche pincèrent le bec.


— Quelle grossièreté ! s’exclama l’aînée.


— J’ai dit dehors ! ordonna Levert en poussant les
deux sœurs sur le palier et en claquant la porte derrière elles.


— C’est… c’est tout bonnement incroyable ! s’écria
Blanche qui ne revenait pas de la violence avec laquelle Oscar Levert les avait
fait sortir de la chambre.


— Marc dirait que nous avons été « salement virées »,
décréta la cadette d’une voix pointue.


— Berthe ! Veux-tu bien ne pas dire de pareilles
horreurs. Nous avons essuyé une défaite, mais nous ne sommes pas encore
vaincues. En avant !


Les deux sœurs remontèrent au second étage et s’immobilisèrent
devant la porte de Julien Jacquet.


— Ouvre ! commanda l’aînée.


Berthe obéit.


Julien, figé comme une statue regardait les vieilles filles
s’approcher de son lit sans manifester la moindre émotion.


— Comment vous portez-vous aujourd’hui ? s’enquit
Blanche.


— Mieux, je vous remercie, répondit le malade.


— Nous ne venons pas vous apporter de bonnes nouvelles,
hélas, dit Berthe, impressionnée par le calme du jeune homme qui, tout en ayant
bien meilleure mine que la veille, semblait plongé dans une sorte d’état second
fait d’indifférence et de passivité.


— Depuis la mort de Stella, tout m’est égal, murmura
Julien d’une voix absente.


— Je crois qu’il est tout de même de mon devoir de vous
mettre au courant, reprit l’aînée des sœurs Bodin. Vous n’êtes pas sans ignorer
que la colline qui entoure la ville a été cette nuit la proie des flammes. L’incendie
a fait une victime… une victime que vous connaissez…


— Qui ?


— Bernard Gaillard. !


Julien ferma les yeux et se mordit la lèvre inférieure. On
eût dit qu’il venait de recevoir un coup.


— Écoutez-moi, dit Berthe d’une voix persuasive, il est
fort possible que quelqu’un ait voulu se débarrasser de M. Gaillard. Si
vous savez quelque chose, vous devez parler.


— Ma sœur a raison, surenchérit Blanche comme le malade
gardait le silence. Nous avons découvert que quelque chose vous unissait aux
autres locataires de la pension, nous avons assisté à l’une de vos réunions
nocturnes sans en parler à la police, vous pouvez donc nous faire confiance.


— Vous venez de nous dire que depuis la mort de Mlle Fourreau,
tout vous était égal… mais il reste M. et Mme Levert… Vous
ne pouvez pas les laisser assassiner… comme les autres !


Julien Jacquet ouvrit les yeux et dit calmement :


— Je vais tout vous raconter.







8


Au moment où Marc pénétrait dans la pièce, Brigitte allongée
sur la moquette se livrait à des contorsions diverses destinées assurait-elle à
lui éviter de connaître les affres de la cellulite dans les années à venir.


— Alors mon chou, demanda-t-elle haletante en se
tordant le pied gauche avec un certain sadisme, comment va… aïe !… ta
migraine ?


— Aussi mal que possible, merci ! répliqua le
jeune homme en se laissant choir tout de son long sur le lit.


— Pauvre… aïe !… Biquet, s’exclama Brigitte en
geignant.


Satisfaite de son exercice, elle se mit en devoir de marcher
sur les mains. Elle parcourut ainsi deux mètres puis perdit subitement l’équilibre
entraînant dans sa chute une table basse sur laquelle trônait le poste portatif.
En faisant connaissance avec le sol, la radio émit un air de danse endiablé
provoquant le fou rire de la jeune femme.


— Bribri, cria Marc, cesse de faire l’andouille. Arrête
ce truc et viens ici !


La jeune femme obéit et se précipita sur son mari.


— Laisse-moi faire joue rose, hurla-t-elle.


Dans le langage amoureux de Brigitte, « faire joue rose »
consistait à couvrir le visage de Marc de multiples et rapides petits baisers. Le
jeune homme détestait cela et ne se laissait faire que dans les grandes
occasions. Stoppant les mains de la jeune femme qui se tendaient vers ses
épaules, Marc dit gravement :


— Bernard est mort !


Stupéfaite, Brigitte ne bougea plus puis exhala comme une
plainte :


— Oh, non… oh, non…


Elle cacha son visage dans le cou de son mari.


Ils restèrent longtemps ainsi, accrochés l’un à l’autre, immobiles
et silencieux.


Ils sombraient dans une sorte de torpeur quand des coups
sourds ébranlèrent la porte. Blanche et Berthe, les yeux brillants, entrèrent
sans y avoir été invitées.


— Ça y est, nous savons ! décréta l’aînée des deux
sœurs d’une voix importante.


Marc fronça les sourcils tandis que Brigitte bâillait…


— Vous savez « quoi » ? demanda
mollement le jeune homme.


— Mais tout, absolument tout ! s’écria Berthe.


— Tout quoi ? expliquez-vous, dit le jeune homme, mal
réveillé.


Blanche, vexée, émit un petit gloussement de réprobation.


— Voilà qui nous apprendra à nous montrer obéissantes, dit-elle
à sa sœur, monsieur nous expédie chez les locataires de la pension avec une
mission bien précise et se désintéresse complètement de nous au moment où nous
obtenons la récompense de nos efforts !


Brusquement, Marc se dressa à genoux sur le lit, le visage
étrangement animé.


— Vous voulez dire que vous connaissez le secret de la
pension ? demanda-t-il d’un ton joyeux.


— Naturellement, répliqua Blanche.


— Mais… c’est… c’est formidable. Excusez-moi, nous nous
étions endormis, Brigitte et moi, et je n’avais pas réalisé complètement… parlez,
parlez vite !


— Une seconde, jeune homme, vous nous permettrez bien
de prendre un siège ?


L’instant d’après, Blanche et Berthe commençaient leur récit,
face au jeune couple qui était littéralement pendu aux lèvres des vieilles
filles.


— Il y a cinq ans, Julien Jacquet était employé aux
écritures dans une banque parisienne où travaillaient également William
Saint-Clair, service des comptes étrangers, Stella Fourreau, service des
chèques et Oscar Levert, affecté à la surveillance des coffres mis à la
disposition des clients.


— Une banque ! s’exclama Marc, je n’aurais jamais
pensé à ça !


— Noël Varescot, sous-directeur et très aigri de l’être
alors qu’il espérait une situation plus avantageuse s’occupait très mollement
de sa tâche si bien que le désordre le plus complet régnait dans l’établissement…


— … Qui était sis près des Halles, précisa Berthe, ce
détail a son importance. Des sommes d’argent très importantes y étaient versées
chaque jour…


— Quand le caissier principal mourut, reprit Blanche, Varescot
le remplaça par un jeune homme sympathique sur qui il ne prit pas la peine de
faire une enquête sérieuse…


— Bernard Gaillard ? demanda Brigitte.


— Exactement. Bien qu’il ne portât point ce nom à l’époque.
Gaillard ne tarda pas à tourner autour de Stella Fourreau au grand tourment de
Julien Jacquet qui se mourait d’amour pour la jeune femme, laquelle l’ignorait
complètement. Considérant qu’ils étaient mal payés et connaissant la paresse de
leur chef de service, les différents employés avaient pris l’habitude d’arriver
en retard et d’abuser des congés de maladie. Seul, Jacquet, honnête et
consciencieux, assurait un travail régulier… Je vais prendre un cachou, s’interrompit
Blanche en fouillant dans la poche de sa robe. Continue, Berthe !


La vieille fille obtempéra :


— Le personnel de la banque ne se fréquentait pas en
dehors des heures de bureau… mais une grève de quatre jours les rapprocha et
leur donna l’occasion de se connaître mieux. Un petit groupe se forma, comportant :
Varescot, Saint-Clair son neveu, Bernard Gaillard, Levert et Stella Fourreau. Mécontents
de leurs salaires, excités par la lecture des quotidiens relatant le pillage d’un
établissement rival, ils s’amusèrent à mettre sur pied un hold-up parfait…


Marc donna un grand coup de poing sur le lit :


— Je devine la suite, s’exclama-t-il, pris à leur
propre jeu et devenus copains, les quatre types et la fille décident de tenter
leur chance en réalisant véritablement ce qui n’avait été qu’un sujet de
plaisanterie…


— Tout le monde était d’accord. Une seule ombre au
tableau…


— Julien Jacquet ! lança Brigitte.


— Naturellement. Varescot et ses complices avaient
absolument besoin de sa collaboration pour déguiser les écritures. On chargea
donc Stella Fourreau de le séduire, ce qui n’offrit aucune difficulté et de le
persuader de se joindre à la bande. D’abord réticent, le pauvre diable
absolument grisé par les attentions dont le comblait la jeune femme, finit par
accepter de participer à l’opération.


— Chut ! ordonna subitement Berthe en prenant sa
sœur par le bras.


À pas de loup les vieilles filles marchèrent vers la porte
de la chambre que Blanche ouvrit brusquement. Gervaise apparut sur le seuil, miaulante…


— Ma petite chatte, gloussa Berthe en s’agenouillant et
en s’emparant de l’animal. Elle était toute seule… pauvre, pauvre chatte !


Marc et Brigitte patientèrent une minute puis supplièrent
les sœurs Bodin de reprendre le fil de l’entretien.


— Tu avais encore laissé notre porte ouverte, Petite, clama
Blanche en reprenant son siège. Tu es incorrigible !


Baissant la tête, la cadette s’assit à son tour sans cesser
de caresser Gervaise et de lui susurrer des tendresses à l’oreille.


— Où en étais-je ? demanda Blanche.


— Au fric-frac ! s’exclama Brigitte.


— Au quoi ?


— Au vol, au hold-up, corrigea Marc en souriant.


— Ah oui, se souvint la vieille fille qui enchaîna :
il faut vous dire que la banque, tout en fermant ses guichets à quatre heures, offrait
la particularité de permettre à ses clients de faire des versements jusqu’à six
heures. Pendant un mois, Bernard Gaillard fit chaque soir un trou dans la
caisse qu’il bouchait le lendemain avec la complicité de tous les membres de la
bande qui trafiquaient allègrement les écritures. Pendant un mois donc, personne
ne s’aperçut de rien tant était grande la désorganisation des différents
services, sans compter le zèle déployé par Varescot pour étouffer les « petites
erreurs » de ses subordonnés. La bande déroba ainsi plus de cent millions
que l’on sortait de la banque par petits paquets.


Brigitte émit un long sifflement admiratif.


— Cent millions, une paille !


— Mais, reprit Blanche, le sous-directeur comprit qu’il
serait imprudent de poursuivre ce petit jeu davantage. Aussi, un samedi soir, alors
que les coffres de la banque étaient coquettement garnis, Bernard Gaillard
partit à l’étranger avec vingt millions pour ses frais de séjour. Son « exil »
avait été organisé depuis longtemps par Varescot qui le munit en outre de faux
papiers d’identité.


— Après, après ? demanda Brigitte impatiente comme
Blanche marquait un temps d’arrêt.


— Attendez, dit la vieille fille en fronçant les
sourcils, je crois que j’ai perdu le fil… voyons…


— Mais si, enchaîna Berthe. M. Gaillard ayant levé
le pied, on découvrit le pot aux roses à la banque. Mais M. Varescot avait
si soigneusement mis son plan au point que tout semblait accuser le fuyard. Taxé
de négligence grave, le sous-directeur fut mis à la porte ainsi que son neveu. Stella
Fourreau, interrogée sur les motifs de son manque d’intérêt pour son travail, allégua
des peines de cœur obsessionnelles. Elle subit le même sort que son
sous-directeur. Bénéficiant d’un passé irréprochable, ni Jacquet ni M. Levert
ne furent renvoyés. Ils abandonnèrent eux-mêmes leur poste l’année suivante, l’un
et l’autre pour cause de maladie.


— Je peux reprendre la parole, oui ? demanda
Blanche d’un air pincé.


Elle poursuivit :


— Cinq années passèrent… durant les deux premières, la
police surveilla les agissements du personnel actif et du personnel renvoyé de
l’établissement, puis, lasse de ne rien découvrir, classa l’affaire. Bernard
Gaillard restait introuvable. Aussitôt après sa mise à pied, Varescot se rendit
à La Ciotat où il avait l’habitude de prendre ses vacances depuis des années. Il
y dissimula les cent trente millions…


— Quoi ? Vous voulez dire que l’argent est ici ?
coupa Brigitte.


— Il paraît ! Les membres de la bande s’étaient
mis d’accord pour attendre cinq ans avant de se partager le magot et de vivre
en attendant chacun dans une ville différente.


— Ils avaient confiance en Varescot ? questionna
Marc étonné.


— C’est-à-dire qu’ils avaient élu une sorte de délégué…
de représentant chargé de vérifier chaque année si l’argent était toujours bien
dans sa cachette : Oscar Levert qui, seul homme marié du groupe fut bien
forcé de mettre son épouse au courant des faits.


— Et que devenait la « romance »
Stella-Julien dans tout ça ? demanda Brigitte.


— Mlle Fourreau avait promis au jeune homme
de devenir sa femme quand ils se retrouveraient pour le partage.


— Et il l’avait crue, le pauvre garçon ! dit
Berthe.


On venait de cogner à la porte.


— Qui est-ce ?


— Gil Flamant, d’Inspector, répliqua une voix.


— Qu’est-ce que je fais ? demanda Marc aux
vieilles filles.


— Laissez-le entrer, conseilla Blanche. Et surtout, soyons
naturels, conclut-elle en prenant une pose complètement artificielle.


Une seconde plus tard, le visage du journaliste apparaissait
dans l’entrebâillement de la porte :


— Je vous ferai remarquer que c’est vous qui m’avez
demandé d’entrer, dit-il à l’adresse de Marc, se souvenant de ses menaces de la
veille.


— Mais oui, concéda Marc en souriant, n’ayez aucune
crainte…


— J’ai une mauvaise nouvelle à vous apprendre, poursuivit
le reporter rassuré.


— Si c’est la fin tragique de M. Gaillard, vous
arrivez un peu tard, lança Blanche.


— Comment, vous êtes déjà au courant ? s’exclama l’autre,
suffoqué.


— Naturellement.


— Alors… alors, vous avez certainement des déclarations
à faire à la presse, des remarques sur le comportement de la victime, des
suggestions, des…


— Nous n’avons absolument rien à dire, coupa Brigitte, ni
les uns ni les autres !


Le visage du reporter prit une expression navrée :


— Alors là, vous n’êtes pas chic ! Comment voulez-vous
que je fasse mon papier… Moi qui viens justement de faire des frais !


— Vous vous êtes acheté un nouveau chapeau ? demanda
Blanche sarcastique.


— Non, j’ai simplement loué un scooter, répliqua l’autre
d’un ton désolé. Vous ne voulez vraiment pas faire un petit effort ?


— Nous vous raconterions des mensonges ! dit
Brigitte, n’insistez pas.


— Enfin, si vous changez d’avis, vous savez où me
trouver !


Après avoir salué l’assistance, l’envoyé d’Inspector
sortit de la chambre. Blanche attendit quelques instants avant de reprendre la
parole :


— Nous en arrivons maintenant au passage le plus
excitant de la confession de Julien Jacquet… au moment où, après cinq ans, tous
les membres de la bande se retrouvent à la pension Beauséjour.


— C’est-à-dire, au début de ce mois, dit Marc.


— Précisément. Varescot et son neveu sont arrivés
depuis fort longtemps. Ils voient débarquer successivement les Levert, Bernard
Gaillard, Stella et Julien Jacquet. Et tout ce petit monde joue la comédie
jusqu’au bout et fait mine de ne pas se connaître. Tout aurait pu marcher comme
sur des roulettes si William Saint-Clair, l’esprit dérangé par son accident, ne
se mettait à bavarder à tort et à travers…


— Quel accident ? demanda Brigitte en fronçant les
sourcils.


— En arrivant à La Ciotat au printemps, la voiture que
conduisait M. Varescot est tombée dans un ravin, lui rappela brièvement
Berthe. Il perdit l’usage de ses deux jambes tandis que son neveu, très
commotionné, fut trépané. L’opération le priva de certaines facultés mentales…


— Il était fou, quoi !


— Non… dérangé serait plus exact. Il avait des sortes
de crises…


— … Et constituait un danger permanent pour ses
camarades, reprit Blanche, menaçant de raconter à tout instant l’histoire du
vol des cent trente millions.


— On décida donc de le supprimer, lança Marc d’un ton
animé.


— Oh, non sans mal. Julien Jacquet a bien insisté sur
le fait qu’ils étaient des voleurs et non pas des assassins… Personne, naturellement,
ne voulait se charger de la sinistre besogne. On dut tirer le meurtrier à la
courte paille… Mais il avait été convenu au préalable que l’assassin désigné
par le sort ne révélerait pas son identité aux autres complices.


— Non ? s’exclama Brigitte, c’est incroyable !


— Mais assez bien raisonné, commenta Marc. Personne ne
connaissant l’assassin, aucun chantage n’était possible…


— Et alors ? demanda la jeune femme très excitée.


— Et alors, c’est tout ! répliqua Blanche. Vous en
savez maintenant autant que nous, autant que Julien Jacquet… et autant que les
Levert, conclut-elle alors qu’une violente déception se peignait sur le visage
de la jeune femme.


— Mais pourquoi Julien Jacquet a-t-il accepté de parler
aujourd’hui alors que rien ne l’y forçait ?


— L’existence sans Stella ne l’intéresse plus. Naturellement
il savait qu’elle ne l’aurait jamais épousé, mais comme il avait besoin de la
voir, de lui parler, il se serait résigné à vivre près d’elle.


— Peut-être aussi voulait-il sauver les Levert, surenchérit
Berthe, l’annonce de la mort de Bernard lui a donné un grand coup…


— Mais tout cela ne nous dit pas qui est l’assassin !
se lamenta Brigitte.


— Presque ! lança Marc qui était resté silencieux
jusqu’ici, tu as trois suspects possibles : Julien Jacquet que j’élimine… et
les Levert !


Comme Brigitte ne comprenait manifestement pas, Marc
poursuivit :


— Je crois savoir ce qui s’est passé. L’assassin
désigné par le sort a pris goût à la chose et a tenu le raisonnement suivant :
plus le nombre des complices serait restreint, plus la part du gâteau serait
grosse. Il a donc passé à l’action, supprimant Noël Varescot, puis Stella
Fourreau, certain que personne n’irait conter à la police la fantastique
histoire du hold-up.


— Marc, tu as du génie ! s’exclama Brigitte
enthousiaste.


— C’est Oscar Levert le coupable, décida Blanche avec
exaltation.


— D’autant plus qu’il était le délégué… enfin le
représentant de la bande, dit Berthe les yeux brillants, donc au courant de la
cachette du magot et très certainement en possession d’une clé ou d’un plan !


— Il y a pourtant une chose qui m’échappe, reprit
Blanche. S’il lui a été relativement facile d’assassiner M. Varescot et la
jeune femme, comment s’y est-il pris pour M. Gaillard ?


— Peut-être le sort l’a-t-il aidé, suggéra Marc. Bernard
a peut-être vraiment été victime d’un accident.


— Et Fanny Levert ? demanda Brigitte, crois-tu qu’elle
soit au courant des agissements de son mari ? ou celui-ci compte-t-il se
débarrasser d’une épouse en plus ?…


Le visage de la jeune femme s’éclaira brusquement :


— Et si c’était elle ? Je me souviens tout à coup
d’un détail : hier pendant que j’étais dans l’armoire, Fanny avait une
crise de larmes, elle disait à son mari qu’elle se sentait devenir folle, qu’il
lui était impossible de jouer plus longtemps la comédie… Bref, excédé, Oscar
descendit lire son journal dans le jardin. Eh bien, sitôt qu’il fut sorti, Fanny
retrouva son calme, se maquilla et ouvrit l’armoire, certainement dans le but d’y
prendre une nouvelle robe. Il y a là un changement de ton…


— Qui mérite que l’on s’y arrête, enchaîna Marc avec
une solennité que démentaient ses yeux malicieux…


— Tu te fiches de moi ! s’exclama la jeune femme
indignée.


— Mais non, ma Bribri, tu as parfaitement raison, reprit
Marc en redevenant sérieux. Il est très possible que Fanny soit la coupable.


Il poursuivit après un court moment de réflexion :


— La « pièce rapportée », la seule personne
étrangère à l’affaire, descendant les membres du gang les uns après les autres,
j’avoue que cela ne manquerait pas de piquant !


— Dans ce cas la même question que tout à l’heure se
pose, dit Blanche. Fanny joue-t-elle la comédie à son mari ou est-elle sa
complice ?


— Elle agit uniquement pour son propre compte, répliqua
Brigitte. Sinon, à quoi rimeraient sa prétendue terreur et ses pleurnicheries
qui agacent tant Oscar Levert ?


— Fanny ou Oscar ? Oscar ou Fanny ? « that
is the question » ! dit Marc en souriant. Toujours est-il que nous
avons fait un grand pas en avant…


— Un pas de géant ! surenchérit Berthe. Vous n’avez
plus rien à craindre de la police maintenant.


— En effet, répliqua le jeune homme, mais je vous
demanderai pourtant de garder le silence, je veux absolument démasquer le
coupable car je doute beaucoup que Bruno gobe la version Jacquet.


— Mais qui vous dit le contraire ? s’exclama
Blanche. Il n’est pas question de répéter un mot de toute cette histoire à ce
commissaire si désagréable.


— Il faut veiller sur Julien Jacquet, dit Brigitte. C’est
la prochaine victime toute désignée…


— Ne vous en faites pas, la rassura Berthe en lui
montrant une clé qu’elle venait de sortir de la poche de sa robe. Personne ne
peut entrer chez lui.


— Ouvrons tout de même l’œil, lança Marc. Je crains
bien que le jour ne s’achève pas sans nous apporter notre petit cadavre
quotidien !


* * *


Il faisait lourd.


Ayant passé l’après-midi à bavarder enfermées dans une
chambre, Berthe et Blanche, légèrement fiévreuses, s’étaient allongées quelques
instants sur leur lit, un mouchoir mouillé d’eau de Cologne sur le front avant
de descendre dîner.


Énervée par l’approche de l’orage qui ne se décidait pas à
éclater, Gervaise ne cessait de se traîner languissamment sur le sol en
poussant des miaulements énamourés.


La nuit tombait lentement. Il n’y avait pas un souffle d’air.


— Quel pays ! gémit Blanche en agitant un éventail
devant son visage luisant de sueur. Je suis certaine qu’il va pleuvoir toute la
nuit.


La vieille fille n’avait pas plutôt fini sa phrase que la
pluie se mit à tomber avec violence. Berthe émit un petit soupir de soulagement :


— Il va faire moins chaud maintenant, dit-elle… Ah, si
seulement il avait fait ce temps-là hier soir, la pinède n’aurait pas brûlé.


— Les regrets ne servent à rien, Petite, répliqua
Blanche en se levant. Sept heures et demie, annonça-t-elle après avoir jeté un
coup d’œil à son bracelet-montre. Il faut descendre.


Un éclair arracha un cri perçant à Berthe qui dit comme pour
s’excuser :


— J’ai horreur de ça !


Le grondement du tonnerre accompagna les sœurs Bodin qui se
rendirent au rez-de-chaussée bras dessus, bras dessous. Elles y retrouvèrent
Marc et Brigitte et prirent place à leur table.


Près de la porte donnant sur le jardin, avachi sur sa chaise,
l’envoyé d’Inspector somnolait devant son assiette, bercé par le bruit
régulier de la pluie qui fouettait les vitres de la véranda.


Vêtue d’une robe de soie mauve qui mettait en valeur sa casaque
flamboyante et son teint de plâtre, Léone Malichoux était en train de
téléphoner. Après avoir raccroché l’appareil, elle s’approcha de ses cousines
et leur dit :


— Le commissaire Bruno vient de m’informer que la
reconstitution du crime est remise à demain matin.


Elle conclut sans transition :


— Vous n’avez pas vu Nine ?


— J’suis là, madame, répliqua la fille en descendant l’escalier.
J’étais chez M’sieur et Mme Levert, y’ m’avaient sonnée. Y’
veulent dîner dans leur chambre !


— Eux aussi ! s’exclama la veuve outrée. Ce n’est
plus une pension, c’est un hôpital !


Tandis que Léone morigénait la soubrette pour sa négligence
vestimentaire, Marc lança un clin d’œil aux sœurs Bodin :


— J’étais sûr qu’ils ne se montreraient pas ! dit-il.


— Chut ! s’exclama Brigitte en désignant l’Inspector
d’un geste de la main.


— Pas de danger, répliqua le jeune homme en souriant, il
dort !


Une fois encore, on évalua à voix basse les chances de
culpabilité d’Oscar et de Fanny Levert… Un nouveau problème surgissait : Fanny
avait-elle participé au tirage au sort de l’assassin du détraqué ? Marc, Brigitte
et les vieilles filles étaient tellement passionnés par la conversation qu’ils
ne prirent pas garde qu’une demi-heure s’était écoulée depuis leur arrivée dans
la salle à manger et qu’aucun plat ne leur avait été encore servi. L’envoyé d’Inspector,
mal remis de sa nuit mouvementée, dormait profondément malgré l’orage qui
redoublait de violence.


Enfin, Nine surgit les bras chargés d’un plateau et
distribua les hors-d’œuvre.


— Mon Dieu ! s’exclama Berthe, voilà que j’allais
oublier ce pauvre M. Jacquet.


Elle posa sa serviette sur la table et se dirigea vers la
cuisine. Léone Malichoux remplissait deux assiettes de soupe en ronchonnant :


— Non seulement ils dînent dans leur chambre, mais ils
ne mangent pas comme tout le monde ! Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle
d’un ton bourru à sa cousine.


— Le plateau de M. Jacquet.


— C’est le travail de Nine de s’en occuper !


— Je t’ai déjà dit que M. Jacquet désire que je m’occupe
personnellement de lui, dit Berthe, décidée à ne pas se laisser faire. Elle
considérait presque le malade comme son enfant.


— Si ça t’amuse ! répliqua hargneusement la veuve.


Une minute plus tard Berthe gravissait l’escalier, porteuse
d’un bol de bouillon et de deux œufs sur le plat. Alors qu’elle pénétrait dans
la chambre du malade, l’électricité s’éteignit brusquement.


Dans la véranda, surprise par l’obscurité, Nine lâcha le
plat de viande qu’elle tenait à la main.


— Faites donc attention ! protesta Marc qui avait
reçu deux escalopes sur les genoux.


— Allume ton briquet, conseilla Brigitte.


Un hurlement déchira l’air, pétrifiant les dîneurs et
réveillant le journaliste en sursaut.


Un éclair illumina la pièce et stimula Marc qui se rua dans
la direction d’où était venu l’appel.


— C’est madame qu’a crié ! s’exclama Nine en
tremblant de tous ses membres.


Le jeune homme traversa l’office et bondit dans la cuisine
au moment même où la porte qui donnait sur la campagne claquait avec fracas.


— Où êtes-vous ? clama-t-il ?


— Ici… Ici, répondit la voix haletante de Léone
Malichoux.


Marc s’avança à tâtons au centre de la pièce et reçut dans
ses bras la veuve qui titubait.


— Pas de mal ? demanda Marc.


— Non, non…


— Que s’est-il passé ? crièrent en même temps
Blanche et Brigitte en surgissant.


— Il faudrait de la lumière, dit Marc. Vous n’avez pas
une bougie ?


— Je crois… qu’on a coupé l’électricité au compteur, répliqua
la veuve d’une voix hachée. Aidez-moi à aller jusqu’à la fenêtre…


Marc conduisit la veuve en la soutenant. Léone leva le bras
et actionna la manette de l’appareil. La lumière jaillit. Léone, la toison en
bataille, le visage défait, tomba assise sur une chaise.


— Ma pauvre Léone, dit Blanche en lui prenant la main… Il
faudrait que tu boives un petit verre de remontant…


— Merci, ça va, répliqua la veuve en secouant la tête.


— Qui a crié ? demanda l’envoyé d’Inspector
qui parut, l’air complètement abruti.


— Oh vous, bouclez-là ! lui lança Brigitte qui
poursuivit en se tournant vers son mari : Marc, qu’est-ce que tu fabriques ?


Le jeune homme venait d’ouvrir la lourde porte qui
conduisait au vignoble et scrutait la nuit. Conscient de l’inutilité de ses
efforts, il revint vers Léone après avoir repoussé le battant.


— Il y avait quelqu’un dans cette pièce, n’est-ce pas ?
lui demanda-t-il. Quelqu’un qui vient de s’enfuir…


Un peu remise de ses émotions, la veuve tentait de remettre
de l’ordre dans sa coiffure.


— C’est ce qu’il m’a semblé, répliqua-t-elle. Au moment
où je traversais l’office pour appeler Nine afin qu’elle monte le plateau des
Levert, la lumière s’est éteinte cependant qu’un courant d’air me soufflait
dans les jambes. Surprise, je suis revenue sur mes pas… la porte de derrière
était ouverte, j’ai voulu la fermer quand quelqu’un s’est jeté sur moi et m’a
fait perdre l’équilibre. C’est alors que j’ai crié…


— Mais qui a pu s’introduire ici ? demanda Blanche.


— Un voleur, je suppose, répliqua sa cousine. Peut-être
un gitan, il y en a toujours plein à camper dans les prés, chapardant ici et là…


— Vous vous sentez vraiment bien ? dit Marc alors
qu’elle se levait. Vous ne voulez pas vous reposer encore un peu…


— Pour qui me prenez-vous, jeune homme ? répondit
la veuve qui avait retrouvé tout son mordant. Je n’ai pas du sang de navet dans
les veines, moi !


— Il faut appeler le commissaire Bruno, intervint l’envoyé
d’Inspector.


— Est-ce que l’on vous demande quelque chose à vous l’écrivaillon ?
lança Léone. Je ne suis pas morte, ni même blessée… alors pourquoi faire tant d’histoires ?


La tête de Berthe apparut dans l’entrebâillement de la porte.


— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-elle
très étonnée.


— Retournez tous dans la véranda, ordonna Léone, vos
escalopes vont être froides.


— Nine vient de les renverser sur le sol dit Brigitte
en souriant.


La veuve fronça les sourcils.


— Cette gourde n’en rate pas une, grogna-t-elle. Heureusement
que j’ai des boîtes de conserves en réserve.


Les locataires venaient de reprendre leur place dans la
salle à manger. En quelques mots, Blanche mit sa sœur au courant de l’incident.


— Un voleur ? s’exclama la vieille fille, décidément
cette maison est maudite, vous ne trouvez pas, M. Renaud ?


Marc, préoccupé ne répondit pas.


Après avoir été vertement tancée par la veuve pour sa
maladresse, Nine grimpa au premier étage porter le potage aux Levert. Elle
rejoignit sa patronne qui s’escrimait sur une boîte de Francfort.


— M’sieur Levert m’a dit d’vous dire comme ça que l’service
était bien long, annonça la jeune fille de sa voix niaise.


— Toi, encore un mot et je t’assomme ! promit
Léone furibarde.


Effrayée, la soubrette se le tint pour dit et fit des
efforts pour satisfaire la propriétaire de la pension.


Un quart d’heure plus tard, elle servait les saucisses avec
un luxe de précautions ridicule.


Marc qui était resté silencieux pendant un long moment se
pencha soudain vers les sœurs Bodin.


— J’ai bien réfléchi, dit-il, et je suis maintenant en
mesure de vous livrer le nom de l’assassin.


— Fanny ? demanda Blanche l’œil étincelant.


— Oscar ? lança Berthe.


— Ni l’un ni l’autre !


— Tu ne vas tout de même pas prétendre que c’est Julien
Jacquet, dit Brigitte en haussant les épaules.


— Pas davantage. C’est tout simplement l’homme qui
vient d’effrayer la veuve Malichoux !


— Quoi ?


— Le voleur ?


Les trois femmes considéraient Marc avec des mines
stupéfaites.


— Marc, explique-toi !


— Vous désirez quelque chose ? demanda sèchement
le jeune homme à l’envoyé d’Inspector qui tournait autour de la table.


— Du… du sel ! répliqua l’autre.


— Tenez, vous pouvez le garder, annonça Brigitte en
remettant la salière au journaliste qui regagna son siège.


— Alors, parlerez-vous pour l’amour du ciel ! s’exclama
Blanche qui ne tenait plus en place.


Marc ne put s’empêcher de sourire devant cette agitation :


— L’assassin s’est fait passer pour mort, commença-t-il…


— Quoi ? Tu déménages ? s’écria Brigitte.


Sans souci de cette interruption, le jeune homme reprit :


— Il s’est fait passer pour mort afin d’agir sans être
inquiété…


— J’ai compris, s’exclama Blanche qui continua à voix
basse. C’est Bernard Gaillard, je l’ai toujours dit !


— Et je tiens à rendre hommage à votre sagacité…


— Mais vous êtes fous tous les deux, intervint Brigitte.
Il a brûlé vif dans l’incendie de la pinède !


— Tu as vu son corps ? Non ! alors…


— Et quand on incinère un cadavre, est-ce que l’on
retrouve quelque chose à part les cendres ?


— La question n’est pas là, répliqua le jeune homme, le
commissaire a rapporté la chevalière et le porte-cigarettes de Bernard déposés
sur le sol juste à côté des crochets du chevalet, tu ne trouves pas que ça sent
la mise en scène à plein nez ? Que l’on découvre la bague, un crochet ou
bien l’étui, d’accord, mais l’ensemble bien rangé sur un monticule de terre, ça
me paraît un peu gros maintenant que j’y pense !


— Il devait avoir le pressentiment que nous le
soupçonnions, dit Berthe. Il a eu peur de la reconstitution du crime et il a
préféré disparaître après avoir allumé l’incendie.


— Peut-être, répondit Brigitte mal convaincue, mais…


— Chut ! ordonna Blanche, voilà Nine.


La jeune fille servit la purée, puis passa à la table du
reporter.


— Qu’est-ce qu’ils disent ? lui demanda-t-il à
mi-voix !


— Rien ! répliqua la serveuse. Quand j’arrive, y’
s’ taisent !


Elle se dirigea de nouveau vers la cuisine où Léone
Malichoux était en train de se laver les mains.


— Ouf, dit-elle. Nous avons pu réparer ta maladresse. Il
est bien entendu que je retiendrai le prix de la viande sur tes gages.


La serveuse haussa les épaules.


— J’m’en fous, murmura-t-elle résignée.


Elle poursuivit à voix haute :


— Et les Levert ? Y’ vont crever de faim !


— Et de rage, répliqua Léone en levant les bras au ciel,
je les avais complètement oubliés ceux-là.


— Y’doivent avoir fini leur potage depuis une
demi-heure au moins, estima la fille en rigolant.


— Monte-leur la purée, ça les fera patienter.


Nine remplit nonchalamment deux assiettes qu’elle posa sur
un plateau et jeta un coup d’œil à la fenêtre avant de sortir :


— Qu’est-ce que ça dégringole ! Un vrai déluge !


— Et Bernard est revenu pour supprimer Jacquet ou les
Levert, disait Marc aux sœurs Bodin, ou peut-être même les trois…


— À l’heure du dîner, intervint Brigitte, c’est curieux !


— Je te ferai remarquer que nous avons commencé très
tard ce soir…


— Pensez-vous qu’il revienne ? questionna Berthe d’une
voix animée.


Marc fit une petite grimace.


— J’en ai peur… Je me demande si nous ne ferions pas
mieux d’appeler Bruno… Au point où nous en sommes, si nous nous taisons
davantage, nous pouvons être taxés de complicité…


— C’est ce que j’étais en train de me dire, murmura
Brigitte.


— Faites ce que vous voudrez ! lança Blanche assez
sèchement.


— Même si c’est inutile, je préfère lui téléphoner
plutôt que de regretter toute ma vie de ne pas l’avoir fait ! dit Marc en
se levant.


Il quitta la table et se dirigea vers le comptoir. C’est
alors qu’il aperçut Nine qui descendait lentement l’escalier, pâle comme une
morte et tremblant de tout son être. Elle dit quelque chose mais le grondement
du tonnerre couvrit sa voix. Inquiet, le jeune homme marcha vers l’escalier.


— Qu’avez-vous Nine ?


Il eut juste le temps d’avancer les bras pour recevoir la
jeune fille évanouie.


— Qu’est-ce qui se passe encore ? cria Blanche, tandis
que Léone Malichoux sortait de l’office, écarquillant les yeux devant le
tableau formé par Nine et Marc.


Les sœurs Bodin, Brigitte et le reporter se ruèrent vers le
couple.


— Elle vient de perdre connaissance, dit Marc en
giflant la soubrette.


— Pourquoi ? demanda naïvement le journaliste.


— Parce qu’elle a vu un rat, lui répliqua Brigitte
excédée.


Elle se pencha à nouveau vers la jeune fille.


— Elle ouvre les yeux, dit-elle.


En effet, Nine reprenait connaissance. Elle jeta autour d’elle
des regards effrayés puis la mémoire lui revint et elle cria :


— Les Levert… Les Levert, et fondit en larmes.


— Occupez-vous d’elle, dit Marc en mettant la jeune
fille entre les bras du journaliste.


Il se précipita dans l’escalier, suivi de Léone et de
Brigitte.


Oscar était étendu sur le ventre devant la porte de la
chambre, un bras en avant. Il respirait difficilement. Fanny, elle, s’était
écroulée près du lit. Les paupières closes, elle râlait doucement. Les
vêtements du couple et la moquette étaient souillés de vomissures.


— N’entre pas Brigitte, cria Marc.


Mais il était trop tard. Brigitte avait déjà vu le couple. Elle
se jeta dans les bras de son mari. Léone se pencha vers Fanny Levert :


— Elle vit encore, aidez-moi à la porter sur le lit.


Marc obéit puis transporta Oscar à côté de sa femme.


— C’est un empoisonnement, dit-il, il faut appeler le
docteur. Il y a peut-être encore une chance de les sauver…


La veuve émit un ricanement ulcéré et annonça :


— Le téléphone est coupé… avec cet orage…


— Le journaliste a un… scooter, hoqueta Brigitte.


— Tu as raison, s’exclama Marc, descendons. Le trio
regagna l’escalier qu’il dévala en toute hâte.


— Ils ont dû appeler, dit Marc, mais nous n’avons rien
entendu avec le tonnerre.


Arrivé au rez-de-chaussée, le jeune homme tapa sur l’épaule
du journaliste :


— Foncez chez le docteur avec votre scooter, les Levert
ont été empoisonnés…


— Quoi ? s’écria le reporter…


— Dépêchez-vous.


— Mais le téléphone.


— Détraqué ! Allez vite.


— Mais je ne sais pas où c’est, protesta l’envoyé d’Inspector.


— La première rue à droite, après le commissariat, lança
Léone, la rue de Castille, numéro quatre…


— C’est gai, se lamenta le journaliste, je vais être
trempé !


— Et alors ? cria Léone, indignée, vous n’avez pas
honte !


Haussant les épaules, le reporter sortit de la véranda en
remontant le col de sa veste. Il réapparut une minute plus tard, tout
ruisselant :


— On m’a crevé mes deux pneus, annonça-t-il.


— Eh bien allez-y à pied, ordonna Léone.


Le jeune homme, l’air dégoûté, tourna bride et s’enfonça
dans la nuit.


— Remontons ! dit Marc.


Une seconde plus tard, il bassinait les tempes de Fanny
Levert avec une compresse mouillée, tandis que Berthe et Blanche s’affairaient
autour d’Oscar.


— Son cœur bat faiblement, dit la cadette.


Léone fit son entrée les bras chargés de fioles de tailles
diverses.


— J’ai vidé ma pharmacie, dit-elle à l’adresse de Marc,
de quoi avez-vous besoin ?


— De rien, j’en ai peur, répliqua le jeune homme, tout
ce qu’il y a à faire c’est un bon lavage d’estomac… pourvu que le docteur ne
tarde pas trop.


— Si seulement j’avais pensé à eux plus tôt, se lamenta
la propriétaire, mais avec cette histoire de voleur, j’ai un peu perdu la tête…


— Le voleur ! s’exclama Brigitte, mais alors c’est
lui qui…


— Certainement, poursuivit Marc, il devait guetter la
préparation des plateaux derrière la vitre et il s’est introduit pour verser le
poison dans les assiettes…


— Qu’est-ce que vous racontez ? lança Léone en
fronçant les sourcils.


— Ton voleur n’est autre que Bernard Gaillard, expliqua
Blanche… Non, continua-t-elle comme sa cousine ouvrait la bouche pour protester,
il n’est pas mort dans l’incendie, il l’a fait croire pour pouvoir supprimer
tranquillement les Levert et Julien Jacquet.


La veuve n’en croyait pas ses oreilles. Pour la première
fois, elle restait sans voix.


— … Qui faisaient partie d’une bande de même que Mlle Fourreau,
M. Varescot et son neveu, acheva Berthe.


— Eh bien… eh bien… répétait stupidement Léone. Elle
poussa une exclamation : mais alors, si Berthe n’avait pas insisté pour
monter le plateau de Julien Jacquet, on aurait pu l’empoisonner lui aussi ?


— Probablement, répliqua Marc.


— Je vais aller le voir, je ne suis pas tranquille, déclara
soudain Berthe en se dirigeant vers le palier.


Elle revint un moment après, accompagnée de Julien qui avait
passé un peignoir.


— Les pauvres ! dit-il d’une voix sourde à la vue
du couple allongé.


Il s’approcha du lit et posa sa main sur la poitrine de l’homme,
puis releva la tête, très pâle.


— Je crois qu’Oscar est mort, annonça-t-il.


— Qu’est-ce que vous dites ? s’exclama Léone.


Elle vint à son tour près du corps sur lequel elle se pencha.


— Il n’y a plus rien à faire, murmura-t-elle en
secouant la tête, navrée.


Quand l’ambulance arriva trois quarts d’heure plus tard, Fanny
Levert avait cessé de vivre elle aussi.
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Bruno resta silencieux. Marc qui avait débité d’un trait
tout ce qu’il savait sur les étranges locataires de la pension tendit une main
impatiente vers le verre d’eau que lui apportait Brigitte. Assises près de la
fenêtre de la chambre, un sourire ironique sur les lèvres, Berthe et Blanche
guettaient les réactions du commissaire.


Elles furent terriblement déçues. Bruno se montra fair-play
et envisagea sans acrimonie l’idée de poursuivre l’enquête en collaboration
avec Marc qu’il écouta d’une oreille attentive. Le plan du jeune homme était
simple : faire jouer à Julien Jacquet le rôle de l’appât pour capturer
Bernard Gaillard et taire la nouvelle du décès des Levert afin d’empêcher l’invasion
de la pension par les journalistes. L’envoyé d’Inspector ne demanderait
pas mieux que de se taire, afin de conserver pour lui seul l’exclusivité de l’explication
du mystère.


Le commissaire n’hésita pas une seconde. Il descendit
téléphoner à la clinique pour demander au docteur-directeur de se montrer
discret. Puis il ordonna à Léone Malichoux de faire de même.


— D’après la clinique, annonça-t-il en revenant au
second étage, les Levert auraient certainement pu en réchapper si des soins
énergiques leur avaient été administrés aussitôt après l’absorption du poison. Ils
sont formels là-dessus !


— C’est moche, répliqua Marc avec une moue attristée, sans
le tonnerre, nous les aurions entendu appeler au secours.


— Avez-vous découvert quelque chose de nouveau au sujet
du poison, commissaire ? demanda Brigitte.


— J’ai remis le fond des assiettes au pharmacien, dit
Bruno, c’est un type fortiche qui nous a déjà « donné la main »
plusieurs fois, j’aurai son analyse demain matin.


De nouveau le silence régna sur le groupe. Soudain le
commissaire s’exclama :


— Et le magot ? Où est-il ?


— Julien Jacquet affirme ne rien savoir, répliqua
Blanche, d’après lui, seuls Noël Varescot et Oscar Levert connaissaient la
cachette…


Bruno eut une moue dubitative :


— Je n’en suis pas convaincu, dit-il… il faudra
fouiller la pension de fond en comble, après avoir arrêté l’assassin bien
entendu ! Il conclut après une seconde d’hésitation : Si toutefois il
commet l’imprudence de revenir !


— J’en mettrais ma main à couper ! répondit Marc d’un
ton animé, le meurtre des Levert prouve qu’il n’est pas encore en possession du
trésor…


— Du « Trésor » ! répéta Brigitte en
souriant, tu parles comme un gosse… Moi je suis aussi sceptique que le
commissaire, je ne crois guère au retour de Bernard.


— Ne soyez pas sotte mon enfant, intervint Blanche,
M. Gaillard ira jusqu’au bout. Il sera très certainement armé et décidé à
tout… mais surtout à recueillir le… la…


— La récompense de ses efforts, proposa Berthe d’une
voix suave.


— Si tu veux Petite ! reprit Blanche qui conclut :
Quoi qu’il en soit, nous l’attendrons de pied ferme !


* * *


Le lendemain matin, le ciel était si pur, le soleil si
éclatant que Berthe en repoussant les volets de la fenêtre eut de la peine à se
persuader de l’importance et de la gravité du jour qui commençait.


Le commissaire Bruno avait passé la nuit à la pension
Beauséjour. On lui avait dressé un lit de camp dans la chambre de Julien
Jacquet qui accueillit ce gardien improvisé avec une indifférence totale. Le
jeune homme ne semblait absolument pas conscient du danger qu’il courait. Bruno
passa la matinée à essayer de lui arracher des précisions sur le vol de la
banque et l’organisation de la bande… Julien restait muet, le regard fixe, ne
paraissant pas entendre les questions qu’on lui posait.


Vers onze heures, tandis que l’envoyé d’Inspector, à
qui Bruno avait ordonné de ne pas quitter la pension, calmait sa rage en
réparant les pneus de son scooter dans le jardin, Marc se rendit à la pharmacie,
en possession d’un mot signé du commissaire, afin d’obtenir le résultat de l’analyse
des poisons. Celle-ci se résumait en trois mots : Sulfate de cuivre, chaux
et arsenic, les deux premiers éléments semblant parvenir d’une solution
utilisée pour les soins floraux. Après avoir interrogé Léone Malichoux, le
commissaire n’eut plus aucun doute : l’assassin avait dérobé à la veuve
quelques sachets de poudre dite « bouillie landaise » qu’elle
utilisait pour soigner ses azalées, et il les avait mélangés à des produits arsenicaux
destinés à la destruction des rongeurs. Léone Malichoux, furieuse de se trouver
mêlée malgré elle au meurtre des Levert et craignant de voir la réputation de
sa maison irrémédiablement compromise, menaçait de faire un scandale et il n’y
eut pas trop des supplications de ses cousines et des menaces de Bruno pour lui
faire abandonner l’idée d’alerter sur-le-champ le maire de La Ciotat et le
préfet des Bouches-du-Rhône.


La température montait d’heure en heure : Bernard
Gaillard apparaîtrait-il ?


Le déjeuner fut expédié rapidement, chacun étant trop
préoccupé pour avoir de l’appétit. La veuve, qui ne perdait jamais la tête, en
profita pour servir à ses pensionnaires un repas plus que frugal.


À quatre heures, l’excitation était à son comble.


* * *


Le soir tombait. Marc et le commissaire s’étaient dissimulés
au milieu du vignoble derrière la pension. Brigitte, l’envoyé d’Inspector et
les sœurs Bodin pouvaient les apercevoir en soulevant le rideau de la fenêtre
du palier. Nine avait été parquée dans l’office.


Julien Jacquet errait tel un fantôme dans la véranda, surveillé
par Léone Malichoux qui avait retrouvé sa place au comptoir.


Marc, assis à même la terre, essuya la sueur qui perlait à
son front.


— Vous perdez confiance, avouez-le ! murmura Bruno
avec un demi-sourire.


— Non, répliqua le jeune homme buté, je suis certain qu’il
va venir.


— Avant la nuit, espérons-le ! dit le commissaire
en regardant d’un œil inquiet le ciel qui s’obscurcissait.


Sur le palier, le reporter parisien se rongeait les ongles
en dépit de Brigitte qui lui administrait de temps à autre de petites tapes sur
les mains. Les deux vieilles filles s’étaient installées sur des chaises qu’elles
avaient traînées au milieu du couloir.


— Quelle heure est-il ? questionna soudain Blanche.


— Vous venez de me le demander, répliqua Brigitte en
haussant les épaules, il était six heures, maintenant, il doit être six heures
deux !


— Cette attente m’épuise, répondit la vieille fille. Pas
toi Petite ? poursuivit-elle en jetant un regard à sa sœur qui dodelinait
de la tête, abrutie par la chaleur et le manque d’air. Berthe, tu dors ? s’exclama
Blanche outrée.


— Hei… quoi ? Oh non, pas du tout, bégaya l’interpellée
réveillée en sursaut… je… je pensais…


— À ton lit probablement ! lança Blanche avec un
ricanement. Tu devrais avoir honte de toi…


— Vous êtes sûre que le commissaire me donnera l’exclusivité
du récit de l’enquête ? demanda pour la troisième fois l’Inspector
à Brigitte.


— Je vous ai déjà dit oui, répliqua la jeune femme
excédée, et cessez de vous ronger les ongles, ou je vous flanque une gifle.


— Dire que j’ai loué un scooter et que je suis obligé
de rester ici, c’est pas marrant ?


— Tordant ! estima Brigitte d’une voix sinistre… Vos
ongles !


* * *


— Regardez ! s’exclama Marc, la porte s’ouvre !
Bruno se redressa et aperçut Nine qui sortait de la cuisine, un seau à la main.


— C’est encore cette idiote, grommela le jeune homme, elle
va vider les ordures, je lui avais pourtant ordonné de ne pas bouger.


Après s’être débarrassée de son fardeau, la jeune fille
regagna la pension.


Une sonnerie se fit entendre dans le lointain.


— Le téléphone, commenta Bruno à mi-voix, je suis
certain que l’appel vient du commissariat, on doit s’inquiéter là-bas ! Mais
qu’est-ce que vous avez mon vieux ? poursuivit-il à l’adresse de Marc, qui,
les sourcils froncés, le regard fixe, semblait frappé par la foudre.


Le jeune homme ne paraissait pas avoir entendu la question
du commissaire. Il se releva lentement et resta devant Bruno les bras ballants,
l’air stupide.


— Le téléphone, marmonna-t-il…


— Ben oui, répliqua le commissaire, je viens de vous le
dire.


— Le téléphone ! répéta Marc de la même voix
absente.


— Mais vous êtes devenu complètement idiot, fulmina
Bruno.


Soudain Marc se détendit comme un ressort et se précipita
vers la pension.


— Jacquet est en danger de mort, cria-t-il avant de
disparaître, laissant le commissaire abasourdi.


* * *


— Je n’en peux plus, gémit Berthe.


Brigitte qui arpentait le couloir de long en large depuis un
moment stoppa tout à coup devant les chaises des sœurs Bodin.


— Il y a quelque chose qui ne va pas, commença-t-elle à
haute voix, en regardant les vieilles filles sans les voir.


— Quoi donc mon enfant ? s’enquit Blanche.


— Je le sens, poursuivit la jeune femme comme si elle
se parlait à elle-même, j’en suis certaine… Il faut que je trouve !


Elle ferma les yeux et reprit son va-et-vient.


— Quelque chose qui s’est passé hier soir…


— Arrêtez-vous, vous me donnez le vertige, s’exclama
Blanche, qu’est-ce qui vous tra…


— Voyons, nous sommes montés dans la chambre des Levert,
continuait Brigitte sans tenir compte de l’intervention de la vieille fille, puis
Marc a dit qu’il fallait appeler un docteur et…


L’envoyé d’Inspector écoutait la jeune femme divaguer
avec étonnement. Il sursauta lorsqu’elle pointa d’un geste accusateur son index
contre sa poitrine.


— C’est vous ! s’écria-t-elle.


— M… moi ? hoqueta le jeune homme affolé.


— Le scooter ! hurla Brigitte. Repoussant
brutalement le reporter qui lui barrait le chemin, elle se jeta dans l’escalier.


* * *


Marc gravit d’un bond les marches du perron. Derrière la
vitre il apercevait, face à Léone Malichoux, Julien Jacquet qui portait une
tasse de thé à ses lèvres.


— Ne buvez pas ! hurlèrent en même temps Marc qui
pénétrait dans la pièce et Brigitte jaillissant de l’escalier.


Surpris, Jacquet interrompit son geste tandis que la veuve
se jetait sur lui, mais Marc fut plus prompt : de son bras gauche il
encercla la taille de la veuve qu’il maintint contre lui.


— Lâchez-moi ! cria Léone qui avait un visage
effrayant.


— Bruno, ordonna le jeune homme au commissaire qui
venait d’entrer, récupérez la tasse de Jacquet avant que cette furie ne la
mette en morceaux.


Le commissaire obéit pendant que la veuve labourait les joues
de Marc avec ses ongles pour lui faire lâcher prise.


Blême, Julien était tombé assis sur une chaise. Brigitte s’approcha
de lui et sourit :


— Ne vous en faites pas, murmura-t-elle, votre
cauchemar est terminé !


— Comment, s’exclama-t-il, c’est elle ?


— Parfaitement, répliqua Marc. Commissaire, vous n’avez
plus qu’à faire analyser le contenu de cette tasse de thé, je serais bien
surpris si vous n’y trouviez pas trace du poison qui a servi à supprimer les
Levert.


Brusquement Léone ne fut plus qu’un pantin désarticulé entre
les bras du jeune homme. Elle laissa tomber sa tête contre sa poitrine et cessa
de se débattre.


— Léone Malichoux, annonça Bruno en marchant sur elle, je
vous ar…


— Marc, voulez-vous bien lâcher notre cousine, cria
Blanche qui venait d’apparaître sur les marches de l’escalier suivie de sa sœur.


— C’est insensé ! s’exclama Berthe indignée.


Alors Léone se redressa et retrouva toute sa morgue. Elle
tourna son visage grimaçant de haine vers les deux vieilles filles et lança
avec férocité :


— Pauvres toupies !


Médusées, Berthe et Blanche s’agrippèrent à la rampe pour ne
pas tomber.


* * *


— Il y a cinq ans, commença Léone d’une voix morne, Noël
Varescot m’a demandé la permission de déposer à la cave une malle métallique
contenant, prétendait-il, des papiers de famille sans grande valeur. J’ai
accepté bien volontiers, très intriguée par la serrure de sûreté qui avait été
posée sur la malle en question…


L’envoyé d’Inspector prenait fébrilement des notes
sur un calepin. Berthe et Blanche, assises dans le fond de la véranda, écoutaient
de toutes leurs oreilles.


— Je n’avais pas été sans remarquer qu’Oscar Levert qui,
à partir de ce moment, était venu régulièrement passer ses vacances à La Ciotat
s’intéressait aussi à la malle et lui rendait de fréquentes visites. Cette
année, au printemps, alors que l’on opérait Varescot après son accident de
voiture, j’ai dû m’occuper de son neveu quelques jours à la pension avant que
Levert ne vienne s’en occuper. En l’écoutant divaguer, j’en suis venue à
soupçonner ce que contenait la fameuse malle dormant à la cave. Enfin la
lecture de quelques vieux journaux m’a fait entrevoir la clé du mystère et j’ai
résolu de faire chanter les deux hommes.


Impressionnée par la pâleur de la veuve, Brigitte se
pelotonnait contre son mari. Julien Jacquet se tordait les mains faisant
craquer ses articulations.


— Cent trente millions ! reprit Léone les yeux
brillants, vous vous rendez compte. Finie la pension miteuse et les
tracasseries des clients ! Elle poursuivit après un bref ricanement :
Je ne savais pas trop comment m’y prendre… et puis débarquèrent Jacquet, Stella
Fourreau et Bernard Gaillard et je décidai d’attendre. Je compris tout de suite
que le décès de William Saint-Clair n’était pas accidentel : la bande
avait été obligée de le supprimer pour l’empêcher de bavarder à tort et à
travers. Cela ne me surprit guère… par contre, je fus beaucoup plus étonnée en
surprenant Bernard Gaillard en train de pousser la voiture d’infirme de
Varescot sous les roues d’un poids lourd…


— Et vous avez tenu le même raisonnement que moi, coupa
Marc, ayant été désigné pour tuer Saint-Clair, Gaillard a pensé : pourquoi
ne pas continuer.


— Ce qui nous amène au meurtre de Stella Fourreau, dit
Bruno qui marchait de long en large.


Le menton de Julien Jacquet se mit à trembler. Il se leva et
se dirigea vers l’office :


— Excusez-moi, dit-il, je vais boire quelque chose.


— Le pauvre ! murmura Brigitte à mi-voix en
embrassant la main de Marc.


— Stella disparue, reprit Léone, j’ai attendu avec
confiance que Gaillard me débarrasse du reste de la bande me réservant le soin
de le supprimer à mon tour, mais l’incendie de la pinède a bouleversé mes
projets…


— Mais vous n’étiez pas certaine de la mort de Bernard,
intervint Bruno…


— Naturellement. Toutefois je m’expliquais mal comment
il aurait pu mettre à profit sa disparition. Craignant que les Levert n’avouent
tout à la police sous l’empire de la peur ou ne prennent la fuite avec le magot,
il m’est venu l’idée de faire croire que Gaillard était bien vivant pour lui
mettre leur mort sur le dos…


— Alors ton histoire de voleur dans la cuisine, ce n’était
qu’une comédie ? s’exclama Berthe d’un ton indigné.


Sans souci de cette interruption, la veuve continua :


— J’ai donc empoisonné les Levert… sans être sûre du
résultat, conclut-elle.


— Vous avez tout fait pour que l’ambulance tarde le
plus possible, dit Marc, et c’est ce qui a causé la mort des Levert tout en
vous perdant.


— Comment cela ? demanda Bruno.


— Léone Malichoux m’a déclaré hier soir que la ligne
téléphonique était coupée à cause de l’orage. Comment aurait-elle pu le savoir
puisqu’elle n’avait donné ni reçu aucun coup de fil depuis que vous l’aviez
appelée pour lui annoncer que la reconstitution du crime était reportée au
lendemain. C’est ce dont je me suis souvenu tout à l’heure et m’a fait
comprendre sa culpabilité.


— Et elle a fait une autre erreur qui m’a ouvert les
yeux, intervint Brigitte, comment Bernard Gaillard aurait-il pu crever les
pneus d’un scooter dont il ignorait l’existence ?


— C’est vrai que je l’avais loué le lendemain de l’incendie,
répliqua le journaliste en jetant un coup d’œil admiratif à la jeune femme, vous
êtes formidable !


— Il y a tout de même une chose qui m’échappe, poursuivit
Brigitte en s’adressant à Léone Malichoux, en empoisonnant Julien Jacquet, vous
vous accusiez irrémédiablement… Comment pensiez-vous vous en tirer ?


La veuve haussa les épaules.


— J’avais également versé une dose de poison dans ma
tasse, répliqua-t-elle, une dose moins forte naturellement qui m’aurait rendu
malade en écartant de moi les soupçons.


— Et Julien, au fait, où est-il passé ? se dit
Marc brusquement.


Tandis que Bruno intimait l’ordre à la veuve de se préparer
à le suivre au commissariat, le jeune homme se glissa discrètement dans la
cuisine où Nine épluchait des pommes de terre.


— Vous avez vu M. Jacquet ?


— Y’ m’a demandé la clé de la cave pour aller chercher
du cognac, expliqua la fille.


Marc sortit de la maison par la porte qui donnait sur le
vignoble et se dirigea vers la cave. La clé était encore sur la porte et l’électricité
brûlait. Il descendit le petit escalier aux marches croulantes et se trouva nez
à nez avec une malle grande ouverte et vide.


Réprimant un sourire, il remonta à l’air libre et faillit
buter contre Blanche.


— Il s’est enfui avec l’argent, n’est-ce pas ? lui
dit-elle.


Marc hocha la tête, ne dissimulant plus son envie de rire.


— Le scooter n’est plus dans le jardin, poursuivit la
vieille fille. Mais comment a-t-il fait pour ouvrir la malle ?


— Il a dû en dérober la clé à Oscar Levert hier soir en
se penchant sur son cadavre, répondit Marc.


 


La vieille fille et le jeune homme se regardèrent, indécis
et souriants.


— Que fait-on ? demanda Blanche au bout d’un
moment.


— Ben… rien ! proposa Marc… ça vous choque ?


— Hum, non ! décida Blanche. Ce garçon était
sympathique, en outre, il avait été entraîné malgré lui dans cette histoire, il
mérite qu’on lui laisse sa chance.


Satisfait, Marc prit le bras de la vieille fille. Ils firent
le tour de la pension à petits pas. Il faisait complètement nuit maintenant.


 


 


Table des matières


1. 2


2. 13


3. 21


4. 26


5. 35


6. 41


7. 58


8.. 66


9. 78


 













[1]
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